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dlluculum , la pointe du jour,- & mane., le matin qui 
duroit jufqu'á midi. Apres midi, étoit mtridiá indi-
ñaño i que noî s appellons vulgairement la nltvéc; 
yb/ií occí/y«5, le c&ucherdu foleil; aprés cela étoient 
fuprema umptflas, vefpzr , cnpufculum , concubium , 
le tems oíi Ton fe conche, & nox intempefías qui du­
roit jhfqu'á minuit. On divifoit aulTi la nuit en qua-
tre parties que lesRomains appelloient veilles, cxcu-
bice ou vigilia, ^ofs^ NUIT, 

Parmi ees jours, il y en ayoit qu'on appelloitfifíi, 
& d'autres profefli '; ceux-lá étoient coníacrés aux 
dieux, foit pour faire des íacritices, folt pour céie-
brer des jeux en leur honneur. Ces Jours de fétes 
s'appelloient/¿rite ; il y en avoit de publiques & de 
particulieres. foyei FETES des Romaias. 

Les jours qu'on nommoit profefli, étoient ceux 
dans Icfquels il étoit permis de vaquer aux aífaires 
publiques & particulieres ; on les partageoit en jours 
fajles & néfajles ; les faites étoient ceux oiile préteur 
pouvoitprononcer ces trois mots, do , dico, addico, 
c'eft-á-dire, les jours oüil étoit permis de rendre la 
juíHce. Les jours néfaftes étoient ceux oü ils ne 
pouvoient Texercer, comme dans les feries, &dans 
Ies tems de la vendange & de la moiffon. II y avoit 
auííi des jours appellés intercifi &C endociji, dans lel-
quels on pouvoit rendre la juftice á certaines heures 
l'eülement. On les trouve marqués dans les fañes par 
ces lettres F F Se N P , qui figniíient fa/tusprior, &c 
nefafius prior. Quelques-uns confondent mal-á-pro-
pos les jours néfaftes avec ces jours o\i Ton fe foiíbit 
un fcrupule de travailler, á caufe de quelque mal-
heur arrivé á pareil joury comme celui de la batail-
le d'Alíia. II efi: cependant vrai qu'on a donné le 
nom de néfajles á ces jour malheureux. 

Les Romains avoient encoré d'autres Jours qui 
avoient différens noms , comme ceux qu'on appel­
loit comitiales , pendant lefquels on tenoit les comi-
ces , Sí les Jours de marché appellés nundina ou no-
vendincB , parce qu'ils revenoient tous Ies ncwí jours. 
Les habitans de la carripagne venoient á la vilie ces 
Jours de marché , pour y porter des denrées , pour 
y recevoir des lois , &: meme pour y travailler á 
leurs procés, depuis la loi hortenfia; car jufques-lá 
ces /o«w avoient été néfaftes. 

Les jours qu'on nommoit prsellares, étoient ceux 
oüil étoit permis de répeterfon bien, & d'attaquer 

• fes adverfaires ; Ies jours qui leur étoient oppoiés , 
s'appelloient non proeliares : c'étoit , par exemple, 
Ies jours roirs & funeftes, dies atri, qui arrivoient 
tous les lendcmains des kalendes, des ides & des 
nones de chaqué mois ; car le peuple s'imaginoit ri-
diculement qu'il y avoit quelque chofe de funefte 
dans le mot poft qui fervoit á exprimer ce que nous 
appellons le lendtmain. Ainfi tous les jours malheu­
reux fe nommoient chez les Romains, comme chez 
les Grecs , des jours noirs. Les jours heureux ai¡ con-
traire étoient appellés blancs chez ces deux peuples. . 

On ne pouvoit, dans ees jours malheureux , tra­
vailler publiquement a aucune affaire; cependant on 
doit les diftinguer des Jours néfaftes ; car les féries 
étoient des jours néfaftes, & non des jours malheu­
reux. Les jours appellés inominales, étoient tous les 
quatriemes jours avant Ies kalendes , Ies ides & les 
nones de chaqué mojs, & quelques féries. 

On trouve dans le droit romain, des jours qu'on 
' nomme comperendini, qui étoient ceux oü Ton aííi-
gnoit fon adverfaire ácomparoitrepourlefurlende-
main de la premiere audience ; d'autres appellés ¡la-
ti, qui étoient pour terminer fesaffaires avec l'étran-
ger, & d'autres enfin qui pot toient le nom de jufli, • 
c'eft-á-dire, trente jours complcts, accordés par une 
loidesdouze tablcs á celui qui avoit avoué fon cri- ; 
me , ou á celui qui avoit été condamné , afín de lui ' 
donnér la facilité di trouver la fomme d'argem qu'il . 
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étoit obligé de payer, ou de fatisfaire de quelqu'au-
tre maniere á la lentence du juge. ( Z). / . ) 

JOUR , ( Iconolog. ) Ies anciens qui repréfen-
toient en figure tont ce qu'ils croyoient pouvoir en 
étre íufcepnble , donnerent une image au Jour con-
fidéré en lui meme, & (ans aucun rapport ni á l'an-
née, ni au mois , ni á la íémaine, dont il fait partie. 
Athénée , dans fa deícription d'une magnifique pom­
pe d'Anthiochus Epiph.me , dit qu'on y voyoit des 
ftatüesde toutes les lortes , jufqu a celtesdu jour Se 
de la nuit, de l'aurore Se du midi. 

Comme le nom grec du jour eft féminin , le jour 
étoit peint en femme , Se non-'eulemcnt le Jour, 
mais auffi fes parties étoient auífi perfonnifiées fui-
vant leurgenre. 

Le crépufeule, 
Tempus > 

Quod tu , nec tenebras nec poflls dicere lucemt 
Sed cum luce lamen , dubice confinia noclis , 

le crépufeule, dis-je, étoit peint en jeune garcon , 
qui tenoit une totche. Se qui avoit un grand voile 
étendu fur la tete , mais un peu reculé en arriere ; 
voiiá ce qui déíignoit que le crépufeule participoit á 
la lumiereSi aux ténebres, au Jour & á la mut; Se 
c'eft auffi ce que lignifie la torche qu'il tenoit á la 
main ; car au point du jour, il fait un peu clair, mais 
fi peu, qu'on a encoré befoin d'un flambeau qui 
éclaire. 

L'aurore aux dolgts de rofe, & croceo velamine 
fulgens, íe peignoiten femme ayantun grand voile, 
S¿ étant traínée dans un char á deux chevaux ; le 
voilequ'elleportoit fur fa tete, etoit fort reculé en 
arriere, ce qui marque que la clarté du jour eftdéja 
affez grande, Se que Tobfcurité de la nuit fe dif-
fipe. 

Le midi, quúm medio fol aureus fplendet olympo , 
étoit auffi peint en femme, á caufe qu'il eft du gen-
re féminin dans la langue grecque. 

Le foirou le vefper , infujeans tenas Jam croceo 
ñoñis amiciu , étoit peint en homme qui tenoit le 
voile fur fa tete, mais un peu en arriere , parce que 
Pobfciírité déla nuit ne ferépand qu'infeníiblement, 
& laiífe affez long-tems de la clarté pour fe conduire 
encoré. 

Enfin le crépufeule du foir étoit repréfenté com­
me celui du matin , par un petit garlón qui porte un 
voile fur látete ; mais il n'a point de flambeau; il luí 
feroit inutile, puifqu'il va fe perdre dans les téne­
bres de la nuit; il tient de fes deux petites mains les 
renes d'un des chevaux du char de Diane , prife 
pour la lune , & qui court fe précipiter auffi dans les 
ondes de l'Océan, hej'perias abiturus in undas, Dicl. 
Myt! iol . {D.J. ) 

JOUR heureux & malheureux, ( Litt, anc. & mod.} 
quelque ridicule que foit l'idée qu'il y ait dans la na-
ture des Jours plus heureux ou plus malheureux les uns 
que les atures, iln'en eft pasmoins vrai que de tems 
immémoria!, les plus célebres nations du monde , 
Ies Chaldéens , Ies Egyptiens , les Grecs & les Ro­
mains , ont également donné dans cette opinión fu-
perftitieufe , dont tout l'Orient eft encoré con-
Vaincu. f ; - ' ' • ¡§ÍJ« 

Les rois d'Egypte, felón Plurarque, n'expédioient 
aucune affaire le troifieme jour de la lemaine, & 
s'abftenoient ce jour-lá de manger jufqif á la nuit , 
parce que c'étoit le jour funefte de la naiifance de 
Typhon. lis tenoient auffi le dix-fcptiemc yo^rpour 
intortuné , parcequ'Ofiris étoit mort ce jour-lá. Les 
Juifs poufferent fi loinleur extravagance á cet égard, 
que Moyle mit leurs recherchesau rang des divina-
tioñs, dont Dieií leur détendoit !a pratique. 

S; je pnfle aux Grecs , je trouve chez eux la lifte 
de leurs jours apophrades ou malheureux, ce qui.a 
fait diré plaifammerit á Lucien, en parlam d'un fá-
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cheux de mauvaife rencontre, qu'il reíTemblólt á un 
apophrade. Le jeudipaffoit tellementpour apophra-
de chezles Athéniens, que cette íliperílition feule 
ñt long-tems differer les aíTemblées du peuple qui 
tomboient ce /our-la. Le poéme d'Hefiode íur les 
travaux ruftiques, ecrit dans le onzieme fiecle avant 
J. C . fait un efpece de ealendrier des Jours hsureux , 
oíi 11 importe de former certaines entreprií'es, & de 
ceux oíi il conviene de s'en ahílenir; il met fur-tout 
dansce nombre le cinquieme jouráe chaqué mois, 
parce qu'ajoute-t-il, ce jour-lk les furies infernales 
fe promenent fur la terre. Virgile a faiíi cette fiaion 
d'Héfiode , pour en parer les géorgiques. « N'en-
» treprene^rien , dit-il, le cinquiemeyoKr du mois , 
» c'eíl celui delanaiflance de.Pluton & des Eumé-
» nides ; en ce Jour la terre enfanta Japet, le géant 
» Cée , le cruel Thiphée, en un mot, toute la race 
»impie de ees mortels qui confpirerent contre les 
» dieux». Mais Héfiode , pour confoler ion pays, 
mit au rang des Jours heureux le feptieme, le huitie-
me , le neuvieme , le onzieme & le douzieme de 
chaqué mois. , 

Les Romains nous font aflez voir par leur ealen­
drier la ferme créance qu'ils avoient de la diftindion 
áes jours. lis marquerent de blanc les /'OÜ/VS heureux, 
&C de noir ceüx qu'ils réputoient malheureux ; tous 
les lendemains des kaíendes , des nones &c des ides, 
ctoient de cette derniere claffe. L'hiftoire nous en a 
confervé l'époque&la raiíbn. 

L'an de Rome 363 , les tribuns militaires, voyant 
que larépublique recevoit toujours qnelque échec, 
requirent qu'on en recherchát la cauíe. Le íénat 
ayant mandé le devin L . Aquinius , il répondit que 
lorfque les Romains avoient combattu contre les 
Gaulois, prés du fleuve Allia , avec un fuccés fi fu-
nefte, on avoit fait aux dieux des facrifices le lende-
maindes ides de Juillet; & qu'á Crémere lesFabiens 
furent tous tués, pour avoir combattu le memeyoar; 
fur cette réponfe, le fénat, de l'avis du collége des 
pontifs , défendit de rien entreprendre á l'avenir 
contre les ennemis le lendemain des kalendes, des 
nones & des ides ; chacun de ees Jours fut nommé 
Jour funejie , dies atra, nefandas , inaufpicatus, ino-
minalis, agyptiacus dies, 

Viteílius ayant prispoffeíllon du fouverain pon-
tificat le quinzieme des kalendes d'Aoüt, & ayant 
ce méme Jour fait publier de nouvelles ordonnan-
ces, elles furent mal re^ues du peuple, difent Sue-
tone & Tacite, parce que tel Jour étoient arrivés les 
defaftres de Crémere & d'Aília. 

11 y avoit quelques autres/'oar5 eftimés malheureux 
par les Romains; te!s étoient le jouráu íacrifice aux 
manes , celui des lémuries, desféries latines &des 
faturnales , le lendemain des volcanaíes, le quatrie-
me avant les nones d'Oftobre , le fixieme des ides 
de Novembre , les nones de Juillet, appellées cá-
protines , le quatrieme avant les nones d'Aoüt, á 
caufede la défaite deCannes , & les ides de Mars, 
par les créatnres de Juíes-Céfar. 

On juge bien qu'oufre CQS jours-Xk il y en avoit 
d'autres que chacun eflimoit malheureux par rap-
port á foi-méme. Auguñe n'entreprenoit rien d'im-
portant ieyoar des nones ; & quantité de particu-
liers avoient une folie pareille fur le quatrieme des 
calendes , des nones & des ides. 

Plufieurs obfervations hiftoriques, fuperílitieufe-
mént recueillies, ont contribué á favorifer , avec 
tant d'autres erreurs, celie des Jours heureux & mal­
heureux. Jofeph remarque que le temple, de Salo­
men avoit été bridé par les Babyloniens le 8 Sep-
tenibre , & qu'il ie fut une leconde fois au méme 
Jour & au méme mois par Titus. ^Emilias Probus 
debite que Timoléon le corinthien gagna.toiites, fes 
vitíoires le Jour fa naiflaneg. 
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j Aüx exemples tirés de l'antiquité , on en jpint 

d'autres puifés dans rhiftoire moderne. On prétend 
que Charles-Quint ût comblé de toutes fes prof-
pérités iejour de S. Mathias. Henri lü , nous dit-on 
fut éiu roi de Pologne , enfuite roi de France , le 
jour de la pentecote , qui étoit auffi celui de fa naif-
fance. Le pape Sixte V. aimoit le mercredi fur tous 
les jours de la femaine , parce qu'il prétendoit que 
c'étoit leyWr de fa naiffance , de fa promotion au 
cardinalat, de fon élecHon á la papauté , & de fon 
couronnement. Louis X I I I . afluroit que tout lui 
reuffiflbitle vendredi. Henri V i l , roid'Angleterre 
étoit attaché au famedi, comme au jour de tous les 
bonheurs qu'il avoit éprouvés. 

Mais rien ne feroit li facile que d'apporter encoré 
un plus grand nombre de faits , qui prouveroient 
l'indifférence des jours pour la bonné ou mauvaife 
fortune , s'il s'agilfoit de combattre par des exem­
ples des préventions fuperíHtieufes, contraires au 
bon fens & á la raifon. On remarqua , dit Dion 
Caffius, /. X ¿ / / , quePompée fut aífaffiné en Egypte 
le mima jour qu'il avoit autrefois triomphé des Pi-
rates & de Mithridate , & Ton ajoutoit encoré que 
c'étoit celui de fa naiffance. Le méme/oKr,dit Gui-
chardin, que Léon X . fut facré avec une pompe 
merveilleufe, il avoit été fait miférablement pri-
fonnier un-an auparavant. Reconnoiffons done avec 
un anclen, qu'une méme journée nous peut étre 
également mere & marátre , & que ceux confé-
quemment qui fe font moqués du chpix fuperftitieux 
de certains jours, ont cu par-lá uñ grand avantage 
pour le fuccés de leurs entreprifes , fur ceux qui 
ont été aflez crédulos pour s'y affujettir. 

Alexandre le grand, bieninílruitfur ce-pointpar 
Ariftote fon précepteur, fe moqua fpirituellement 
de quelques-uns de fes capitaines qui lui repréfen-
toient fur le bord du Granique , que jamáis les rois 
de Macédoine ne mettoient leurs armées en cam-
pagne au mois de Juin, & qu'il devoit craindre le 
mauvais augure qu'on pouvoit tirer s'il négligeoit 
de fuivre l'ancien ufage. « II faut bien y remédier , 
» répondit-il en fouriant ; & j'ordonne auffi pour 
» cela que ce Juiri, que l'on craint tant, foit nom-
» mé le fecond mois de Mai. » II fijut encoré iníifter 
fi adroitement auprés de la Sybille du temple de 
Delphes , qui lui refufoit de confulter le dieu un 
jour reputé malheureux, qu'elle lui dit enfin, en cé-
dant á fes inftances , qu'il vouloit faire paroítre juf-
ques íur le feuil du temple de Delphes qu'il étoit 
invincible. « Cet oracle me fuffit, répartit joliment 
» Alexandre; je n'en peux recevoir de plus clair 
» ni de plus favorable », 

C'efl: fur le méme ton que Lucidle répondit á ceux 
qui táchoient de le diíTuader de combattre contre 
Tigranes aux nones d'Oflobre , parce qu'á pareil 
jour Tarmée de Cépion fut taillée en pieces par les 
. Cimbres ; « & moi, dit-ií, je vais le rendre de bon 
» augure pour les Romains». II attaquale roid'Ar-
ménie & le vainquit. 

Dion de Syracufc fe conduifit de méme vis-á-vis 
de Denis de Syracufe ; il lui livra la bataille le jour 

, d'une écbplé de lime , qui étoit réputé un Jour fu-
nefte , & remporta la viftoire. C'en eíl affez fur les 
anciens. 

Quoique la diílinñion des jours heureux & mal­
heureux paroiffe préfentement auffi abfurde qu'elle 
l'eft en effet, je doute fort que tous les hommes en 
foient également defabufés : quand je confidere d'un 
cóté tant de chofes propres á nourrir cette erreur, 
qui font toujours en ufage , & que je vois régner 
dans la cour des monarques , chez ees grands qui 
tonnent fur nos tetes, comme parmi le petit peuple 
qu'ils vexení , des opinions auffi puériles, [auffi í\i-
perñitieufes que celle-ci, & qui méme y ont utt 
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tris - grand rapport: je crois alors fermement que 
danstous Ies fiecles & dans tous les lieux la íuperíli-
tion a desdroits qui peuvent bien changer deforme, 
mais qui ne feront jamáis entierement détruits, 

II y a dans le mercure de Juin 1688 un difcours 
contre la fuperftition populaire des jours heureux & 
malheureux : cela n'efl: pasétonnant; mais le íingu-
lier, c'eft que ce difcours eíl de Francjois Malaval, 
fameux écrivain myítique, qui donna dans toutcs 
les extravagances du myfticil'me. L'efprit humain , 
tantót fage, tantot fou, adopte également l'erreur 
& la vérité pele-méle.. Ce Malaval devint aveugle 
á neufmois, & mouruten 1719 á 82 ans. ( Z ) . / . ) 

JOURS de ferie, {Hift. ecdéjiafiiq.} dies feriales ou 
/¿rfíE , lignifioient chez les anciens des/oars confa-
crés á quelque féte , & pendant lefqueis on ne tra-
vailloit point, du verbe húnferiari, étre oiú£,ckom-
mer, féter. 

Ce mot a totalement changé d'acceptlon, & figni-
fie préfentement les jours de travail, par oppoíition 
au dimanche & aux fétes chommées, comme on. 
voit dans le ftatut 17 á'ffenri V I , chap. v. & dans 
Fortefme de laudibus leg. Angtia. 

Le pape S. Sylveftre ordonna que fabbati & do-
m 'mici die retento , reliquos hebdomadee dies feriarum 
nomine diflinSos , ut jam ante in ecelefia vacarí ccepe-
rant, appeüari. De-lá vient que dans les brefs ou ca-
lendriers eccléfiaftiques, le lundi, mardi, mercre-
di , jendi & vendredi font défignés par les noms de 
feria prima, fecunda , tenia, quarta , quinta & fexta. 

JOURS maigres , ( Théolog. ) jours oü par un pré-
cepte de TEglile on ne doit point manger de viande, 
•Foyei ABSTINENCE. 

JOURS critiques , ( Hi(l. mod. ) dies critici. Foyei 
CRITIQUES. 

JOURS , ( Medecine. ) pairs, impairs ,principaux, 
radicaux on critiques , índices ou indicateurs, in-
tercalaires , vuides, &c. Voyez la doclrine medecinalt 
fur les jours d Canicie CRISE. 

JOUR DE L'AN , anc,) ou premier jour de 
l'année s a fort varié chez différens peuples par rap­
port au tems de fa célébration , mais il a toujours 
ete en grande vénération. 

Chez les Romains le premier & le dernier jouráe 
Tan étoient confacrés á Janus; ce qui a cte caufe 
qu'on le repréfente avec deux vifages. 

C'eft des Romains que nous tenons cette coutume 
íi ancienne des complimens du nouvel an. Avant 
que ce jour füt écoulé ils fe faifoient vifite les uns 
Ies autres , & fe donnoient des préfens accompa-
gnes de voeux reciproques. Lucien parle de cette 
coutume comme trés-ancienne, &: la rapporte au 
tems de Numa. Voyei ETRENNES , VCEUX , &c. 

Ovide a cette meme cérémonie en vüe dans le 
commencement de fes faftes : 

Poflera lux oritur, Unguifque animifque favete : 
Nunc dicenda bono funt bona verba die. 

Et Pline plus expreflement /iv. X X V I I I , chap.j. 
Primum anni incipientis diem leeús precationibus in-
vicem fauflum ominantur. 

JOURS ALCYONIENS , ( Hif. anc. ) phrafe que 
Ton trouve fouvent dans les auteurs pour exprimer 
un tems de paix & de tranquillité. 

Cette expreflion tire fon origine d'un oifeau de 
mer, que lesNaturaliftes appellent aleyon , & qui, 
felón eux, fait fon nid verslefolfticed'hiver, pen­
dant lequel le tems eft ordinairement calme ¿k tran-
quille. 

Les jours alcyoniens, fuivant l'anclenne tradition, 
arrivent fept jours avant & fept jours aprés le fol-
ftice d'hiver ; quelques-uns appellent ce tems-la 
Yéte de S. Martin ; & le calme qui regne dans cette 
faifon engage les aleyons á faire leur nid Se á couver 

J O U 93 
leurs oeufs dans Ies rochers qui font au bord de la 
mer. 

Columella appelle auílí jours alcyoniens le tems 
qui commence au 8 des calendes de Mars, parce 
qu'on obferve qu'il regne pour lors un grand cal­
me fur l'océan atlantique. 

JOURS, GRANDS-JOURS, (Jurlfp. ) ou HAUTS-
JOURS , étoient une efpece d'aíTife extraordinaire , 
ou plutót une commiffion pour teñir les plaids ge-
néraux du roi dans les provinces Ies plus éloignées.' 

II ne faut pas s'imaginer que ees fortes d'affifes 
ayent été ainfi nommées parce qu'on les tenoit dans 
les plus longs jours de l'année, car on les tenoit plu-" 
íieurs fois l'année & en différens tems ; on les ap--
pella grands jours , pour diré que c'étoit une affife 
extraordinaire oüfe traitoient les grandes affaires. 

Les grands-jours royaux furent établis pour juger 
en dernier reflbrt les affaires des provinces les plus 
éloignées, & principalement pour informer des de-
lits de ceux que l'éloignemení rfendoient plus hardis 
& plus entreprenans ; on les tlnoit ordinairement 
de deux en deux ans. 

Ils étoient compofés de perfonnes choifies & dé-
putées par le roi á cet effet , tels que Ies commif-
faires appellés miffi dominici, que nos rois de la pre-
miere & de la feconde race envoyoient dans les pro­
vinces pour informer de la conduite des ducs & des 
comtes, & des abus qui pouvoient fe gliffer dans 
l'adminiftration de la juftice & des finances contre' 
l'ordre public & général. 

Les grands-jours les plus anciens qui ayent porté 
ce nom, font ceux que les comtes de Champagne 
tenoient áTroyes; & ce fut á I'inftar de ceux-ci que 
les affemblées pareilles qui fe tenoient au nom du 
roi furent auíh nommées grands jours. 

La féance méme du parlcment, lorfqu'il étoit en­
coré ambulatoire , étoit nommé grandsjours. Les 
parlemens de Touloufe, Bordeaux , Bretagne , & 
quelques autres tenoient auffi leurs grandsjours. 

Dcpuis que les parlemens ont été rendus féden-' 
taires , les grands-jours n'ont plus été qu'une com­
miffion d'un certain nombre de juges tirés du parle-
mént pour juger en dernier reffort tomes affaires; 
civiles & criminelles par appel des juges ordinaires' 
des lieux, mémes les affaires criminelles en premiere 
inftance. . • 

Les derniers grands-jours royaux font ceux qui fu­
rent tenus en 1666 a Clermont en Auvergne, & 
au Puyen Yelai pour le Languedoc. 

Nos rois accordereñt aux princes de leur fang le 
droit de faire teñir des grandsjours dans leurs appa- • 
nages &.pairies; maisd'appel de ees gr¿«í¿y-/'ow-í ref-
fortiffoit au Parlement, á moins que le roi ne leur' 
eút oftroye fpécialeraent le droit de juger en dernier 
reffort. . . . 

Plufieurs feigneurs avoient auffi ¿rvA Ae -grands­
jours , oii l'on jugeoit les appellations'ihferjettéesí 
des juges ordinaires , des crimes qui fe commet-; 
toient parles baillifs & fénéchaux & autres juges 
dépendans du feigneur. Ces grands jours feigríeu-
riaux ont été abolis par l'ordonnance de Rouffilloh 
qui défend á tout feigneur d'avoir deux degrés de 
jurifdiftion en un méme lieu : quelques pairs en font 
cependant encoré affembler, mais ils ne juigént pas 
en dernier reffort. »« -

Nous allons donner quelques notiohs fomniaires 
des grands jours •&qx\X.'A eft le plus fouvent mention 
dans les ordonnances & dans les hiftoires par-fieu-i 
lieres.' ' §, • '"'r^ i .•...•.-.t.-\T>.) '¿v\ ó t 

Grands-jours d'Angers ou du duc ¿CAnjou^ étoiéüt" 
pour l'appanage du duc d'Anjou ; ils furent a^cor-' 
dés par Charles V . á Louis fon frere, duc de Tours 
& d'Anjou, avec faculté de les teñir, foit á París 
ou dans teile ville ,de- fes duchés- qu'ü voudroit^ 
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Louife de Sayoye, mere du rol Fraii^ois 1 , fit en 
-1516 ériger des grands-jours en la ville d'Angers ; 
•on en tint auffi pour le roi dans cette ville en 
I539' 

Grands jours (TAngouléme étoient ceux des com-
tes d'Ángouléme. Voyt^ U recudí de Blanchard a la. 
table, 

Grands-jours de Varchevéque de Routn^ ou hauts-
jours ̂  étoient une affife majeure qui fe tenoit en fon 
nom. Un Arret du parlement de Rouen du 2 Juillet 
1515 ordonna qu'ils fe ferviroient du terme de hauts-

jours , & non á'íchiquier, Voyez le recueil d'arrets de 
M, Froland , pag. 3 4, 

Grands-jours d'Auvergne , font ceux qui fe tinrent 
dans cette province , tant á Clermont & Montfer-
ránd , qu'á Riom. II y en eut a Montferrand en 
1454 , & fous Louis X I . en 1431 , tant pour l'Au-
yergne que pour le Bourbonnois, Nivernois, Lyon-
nois, Forez, Beaujolois & la Marche ; ils s'ouyri-
rent á Montferrand : on les y tint encoré en 1520, 
& á Riom en 1542 & 1546. Voye^ Grands-jours de 
Berry. 

Grands-jours de Beaumont; il eft parlé des grands-
jours de ce comté dans des lettres de Charles VI . du 
6 Mai »403. 

Grands-jours de Beaune ou de Bourgogne, étoient 
ceux qui fe tenoient pour la province de Bourgogne 
avant l'éreftion du parlement de Dijon : il jugeoient 
fans appel. 

Grands-jours de Berry ou du duc de Berry. Jean I , 
duc de Berry, eut le drolt de faire teñir Ies grands-
jours pour juger les appellations que l'on interjet-
toit du fénéchal de Poitou & d'Auvergne , du bailli 
de Berry & de fes autres juges inférieurs dont 11 eft 
parlé dans Joannss Galli y quefi. 250, & dans les 
anciennes ordonnances. 

Grands-jours de Bourbonnois, voyez Grands-jours 
di'Auvergne & Grands-jours de Mqulins. 

Grands-jours de Bourgogne , voyez Grands-jours de 
Beaune. 

Grands-jours du duc de Bfetagm ; on donnoit quel-
quefois ce nom au parlement de cette province avant 
qu'll fíit fédentaire, comme on peut voir par l'or-
donnance de Charles VIII . del'an 

Grands jours de Champagne , voyez Qrands - jours 
de Troves'. 

Grands jours de Brk ; le duc d'Orléans, frere de 
Charles VI , y en faiíoit teñir. Voyez ks lettres de 
/403. 
, Grands-jours de Chatelleraut, voyez le recueil de 

Blanchgrd. 
Grands-jours de Clermont en Juyergne , voyez 

Grands-jours d'Auvergne. 
Grands-jours de Clermont en Bcauyoijis , voyez le 

recueil de Blanchard. 
Grands-jours de Dombes ; le parlement de cette 

principauté , qui tenoit anciennement fes féances á 
Lyon par emprunt de territoire , devoit aller teñir 
fes grands-jours en Dombes deux fois l'année , fui-
vant un édit deLouis I I I , prince fouverain de Dora-
bes , du mois de Septembre 1571. 

Grands-jours de Limoges ,yoyez le recueil de Blan­
chard. 

Grands-jours de Lyonjmtr&texms en 1596. 
Grands-jours du comtl du Mame, étoient ceux qu'y 

faifólt teñir le duc d'Anjou , comte du Maine , au-
quel lis avoient été accordés par des lettres de 
.13.71. 

JOURS ( grands. ) La cour des grands-jours de la 
Ville de S. MicheLen Lorraine, étolt deja établie 
en 1380. II y a fur ce tribunal une ordonnance de 
Rene d'Anjou, duc de Lorraine , du, 4 Mars 1449. 
Le duc Charles III . en confirma rétabliflement fous 
ie tiire de cour di parlement &:grands-jpurs de faint 
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Michel, le 8 Oaobre 1571. Le 3 Décembre r<7-
il enrégla les tonaions. II y a une ordonnance du 
méme prince touchant l'appel des fentences de la 
cour des grands jours de S. Michel, du 8 Oftobre 
1607. Louis XlII.fupprima ees grands-jours en 163 ? 
tems auquel 11 oceupoit la Lorraine par fes armes ' 

Grands-jours de Montferrand, voyez Grands-jours 
d^Auvergne. 

Grands-jours du duché de Montmorency , c'étoient 
ceux que les feigneurs de Montmorency faifoient 
teñir dans leur pairle. Voyê  les lettres-patentes cirUs 
par Blanchard a la table. 

Grands-jours de Moulins furent tenus en i í 3 4 " 
1540& 1550. 

< Grands-jours de Normandie ; les ducs de cette pro­
vince en faifoient teñir , folt á Rouen , 6u meme 
quelquefois á París ; on Ies appelloit les hautsjours. 
Voyez le recueil d'arréts de M. Froland , pag. 74. 

Grands-jours d'Orléans , c'étoit le duc d'Orléans 
qui les faifolt teñir dans fon appanage : 11 en eft parlé 
dans des lettres de Charles VI . du 6 Mai 1403. 

Grands-jours de Paris ; Charles le Bel ordonna 
que l'on en tint dans cette ville, & que l'on y fit !a 
recherche des criminéis. 

Grands-jours de Poitiers ou des cowtes de Poitou 
furent tenus en 1454, 1531, 1541, 1567 , 1579& 
1634-

Grands * jours des reines , étoient ceux qui leur 
étoient accordés dans les terres qu'on leur donnoit 
pour leur donaire : 11 en eft fait mentiondans lan-
cien ftyle du parlement, chap. 23. 

Grands-jours de Riom , voyez Grands-jours d'Au­
vergne. 

Grands-jours de Soijjons , étoient ceux du comte 
de Soiííbns. Voye^ le recueil de Blanchard a la table. 

Grands-jours de Tours ; le parlement de Paris en 
tintdans cette ville en 1519, 1533, I54""'. 

Grands-jours de Troyes , appellés auffi la cour d$ 
Champagne, étoient des affifes publiques & genéra­
les que lescomtesde Champagne tenoient áTroyes, 
pour juger en dernier reflbrt les affaires majeuresSc 
celles qui étoient dévolues par appel des affifes des 
balll¡ages,& principalement les caufes des barons 
de Champagne , lefquels relevoient immédiatement 
du comté. Cette prérogative futaccordée aux com-
tes de Champagne á caufe de leur dignité de pala-
tins. Leurs grands jours fe tenoient trois ou quatre 
fois l'année ; ils étoient compofés d'un ceríain nom-
br;e de juges choiíis dans l'ordre de la nobleífe ; on 
y appelloit les caufes felón le rang des ballliages; 
on y obfervoit les formes judiciaires , c'eft-á-dire 
qu'on les jugeoit par enquetes ou par plalds , felón 
la nature de l'affaire. Quand ees jugemens pou-
volent fervlr de reglemens , on les inféroit dans le 
recueil des coutumes de Champagne. Depuis que 
Philippe le Bel eut réuni cette province á la couron-
ne, les grands-jours de Troyes fe tenoient en font 
nom , comme comte de Champagne ; 11 ordonna en 
1302 que ees grands-jours fe tiendrolent deux fois 
raijnée : le roi y envoyoit huit députés du parle­
ment , entre lefquels étoient pluíieurs prélats ; HSL 
renvoyoient au parlement de Paris les affaires dont 

i la connoiflance pouvoit rintéreíTer. Foyê . les me-
moires de Pithou.? 

Grands-jours de Valois; le duc d'Orléans y en fai­
folt teñir , fulvant ce qui eft dit dans des lettres de 
Charles VI. du 6 Mal 1403. 

Grands-jours de Vertus ; Charles V I , par des let­
tres du 6 Mai 1403 , accorda au duc d'Orléans fon, 
frere le drolt d'y faire teñir des grands-jours. 

Grands-jours d'Yvetot, ou hauts-jours d'YvetoffCQ 
drolt fut confirmé aux feigneurs d'Yvetot par des 
lettres de Louls X I . de 1464. Foyei la dijfertadon di 
l'abbé de Vertot fur le royanme d'Yvetot, 

Voyez 
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Voyez ie glojfairedé Ducánge au iriÓii: dtes ; cehii 

'de Laurieí e au motjours. Foñianon, tom. / • ¿¿v. / , 
fe.)/. ( ^ ) 

Joütl dctns le. ¿otnmtTCt dt letíres dt ckahge ; marque 
tenis auquel une lettre doit étre acquittée. 
Ort dit qu'une lettre de change eft páyable h jour 

ipréfix á jour nornmé, loríque le jour qu'elle doit e.re 

E' ayée eft exprimé & lixé dans la lettre de chance, 
es lettres á jour préfix» ne joulffent póint du béné-

fice des ávK fóurs de fáveur ou de grace. Voyc^ FA-
VtuR & JOURS DE GRACE. 

Une lettre de change á deux, á quatre i á Jours 
de vue préfixe, eft celle qui doit étrc payée deux, 
quatre ou íix Joürs aprés celui de Ion acceptation. 
f'ojei LETTRE DE CHANCE & ACCEPTATION. 
X)iñion. de commerce* 

JOURS DE GRACE , en ter'me de Commerce, c'eft un 
hombrie d^jours accordé par la coutume pour le 
payement d'une lettre de change lorlqu'elle eft due, 
c'eft-á-dire lorfque le tems pour lequel elle a été ac-
ccptée eft expiré. Voye^ LETTRE DE CHANCE , 
CHANCE & FAVEUR. 

En Ahgleterre on accorde trois jours de grace , 
enforte qu'une lettre de change acceptée pour étre 
payée , par exemple j dans dix jours á vüe , peut 
n'étre payée qtie dans tre'izcjours. Par toute la France 
Ton accorde dix jours de grace, autant a Dantrick; 
huit á Naples ; fix á Veniíe , á Amfterdam j á Rot­
terdam , á Anvers ; qüatre á Francfort; cinq á Leip-
lic ; douze á HambOurg ; flx en Portugal, quatorze 
en Efpagne , trente á Genes , &c. Remarquez que 
Ies dimanches 6c les fétes íont compris dans le nom: 
bre des jours de grace. Foyei ACCEPTATION. 

JOUR NOMMÉ , ( Commcrce. ) bateáu de diligen­
te , doht le maitre s'eft obligé d'arriver á ccrtain 
jour préfix dans le port de í'a deílination , á peine de 
tiiminution de la moitié du prix porté par la lettrt 
de Voiture. Diñiotinaire de Comrnerce. 

JOUR DE PLANCHE, {Commene.*) on ttonitric 
ainfi á Amfterdam & dans les autres vilies mariti-
ines des Provinces-Unies, le íejourque le maitre ou 
batellier d'ün batiment f'reté par des mai chahds , 
eft obligé de faire dans le lieu de ion arrivée , 
Jans qu'il lüi íbit rien du au-delá du firet. On con-
vient ordinairement de ees jours de planche par la 
charte partie j á-moins qu'ils ne íbient fíxés on par 
l'uCage ou par des reglemens. A Rotterdam , par 
exemple & aux environs, les bateliers font obligés 
de donnér trois jours de planche ; ceiix de Brabant, 
Flandres, Zélande, & des autres vilies également 
diñantes d'Amfterdam, en donnent cinq ou fix , í'ui-
vant la grandeur du batiment; mais fi aprés Cesjours 
de planche ou reglés ou convenus y le batiment refté 
fencore chargé , le marchand paye tant par jour par 
proportion á fa grandeur.̂  ou au prix aecordé pour 
le fret. Diñionnaire de Comrnerce, 

JotJR y JoÜRNAL , ( Arpentage.') grande mefliré 
des héritages : cette dénomination eít fort en ufage 
en Lorrainc ; on y dit pour les terres lábourables 
jours ¡journaux ; pour les prés fauchás, & pour les 
fbréts arpent: ce n'eft cependant qu'une méme me-
iure; elle eft cómmunément dans" ce pays de 250 
loiíés de Lorraine. Cette toife a de longueur lo 
piés de Lorraine y le pié 10 pouces, lepouce ío li­
gues ; ce qüi fait environ huit pies neuf pouces dix 
ligues, mefure de roi. 

JOUR , tertne d'Archiiectüré J ce níot s'entend de 
toute ouverturc faite dans les murs par oh Ton re-
^oit de la lumiere, & qu'on nomme auffi l>aye ou bée. 

Jour dróit, celui d'une fenétre á hauteur d'appui. 
Faux-jour, celui qui éclaire quelque petit lieu, 

cómme une garde-robe, un retranchement, un peiit 
efealier. 

Jour ¿"en-haut, ceíui qui eft communiqué par un 

j ah'ajour qui lié re^oit le jour que pai- le dome, üá 
íbüpirail, une lucarne fáitiere de grenicr, généíale-
ment tout jour qui eft pris á lix ou fépt piés de haut 
ou plus. 

Jour-A-plomh, celui qui viétit direfleníent par-eñ-
haut, comme aü Pánthéon á Rbme. 

Jour de coutume, voyez VUE DE CÓUTUME. 
Jour d"efealier, c'eft le vüide ou Fefpace qiiárré 

ou rond qui rerte entre Ies limons droits Ou ramparis 
de bois ou depieirre ¿ íuí lefquels eft porté la irampe 
de fer. 

JOUR , terme d'Horlógerie ; c'eft un efpacé qu'oti 
lailfe entre deux roues qui paffentl'une fur l'autre i 
ou entre les platines & ceS roües , pour empécher 
qu'elles rte fe touchent. Les joürs de la grande roue 
mOyenhe ávec la platine des piliers & la grande 
roue , 6c du barriHet avec la platine du deffus Se la 
glande rolie, ne doivent pas étre trbp. conudéra-
bleS,ou, pour parler comme les HoHogers» doivent 
étre bien ménagés ;afin de Confervcr au báml lé t ; 
6c par conféquent au grand reílbrt, le plus de hau­
teur qu'il eft poífible. 

JÓUR Í (Peintare. ) oh dit qn'un tablean eft daílá 
íon/our, lorfque la lümiere qui tait qxi'on le voiti 
vient du méme cóté que cehe qui écláire les objetá 
peints dans ce tablean. 

II y a des auteurs qui prétenderit qu'on áppellé 
joür i les endi-oits les plus éclairés d'Un tableau } 
máis ón ne fe fert polrtt de cette expreflion : bu dit lá 
lumiert j les lumieres d'un tablean, &: non les jouri 
d'un tableau. 

JOURS , ( KúhannieY. ) buvráge á/oár, terme plus 
propreau galori qu'á tout autre 011 vrage, puiiqinln'y 
a prelque que le galón qui ftíit fuíceptible de pareU 
travail; raremeni ón én ménage fur les rubans figu­
res ; lesyoa/-í fünt des brnemens pratiqués d^ns leá 
déíleins , qui laiffent effeíHvement á jour Íes efpáces 
qu'ilsdoiVentreprcfent r.ccsyiíwo Ion ap eréstor^i 

jéparés, parce qu'ils font travaiilés chacuu Lparé-
ment 6c l'un apre^ l'autre par amant de U ive tes iijf^ 
férentes; ce qui fait qu'il y a des oiivrages á to ou 1 i 
6c méme 25 ou aó navettes, qiland les jófih lont 
pratiqués l'un á cóté de Tautre; il faut avoir loin 
de ne travaillcr que quelques coups de navttte fur 
chacun de ees corps léparés tant qu'il y ert a , afiri 
que le battartt piuife trapper le plus également qu'il 
eft pofiible ees coups de navette , autrement fi on 
rachevoit entierement le joür, qui eft queiquefols 
de beaueoup de Ces coups, 6c que Ion pafsat en-
fuite á un autre, répaiíieur de ce premier qui vient 
d'étre fait, empécherdit que le battant neTrappáí 
régulierement les autres cüups qui reftent á faire. 

JOURA ( L A ) , 6¿og. ile de TArchipel pctite & 
deíerte ; c'eft e Gyaros des ancléns ; lilez ce qu'eri 
dit M. Spon. Holftenius croyoitquerancienne Gya-
ros étoit Caltíiro; máis la pofition des lieux , & le 
nomméme de Joura i qui n'eft qu'une corruption de 
Gyarós , indiquent qiie Gy aros & Jourd font la mém¿ 
iie. ( Z>. / . ) . 

JOURDAIN ( L E ) , Géági arte, aüjourd'hui Sché-
tia, riviere de laPaleftins; í'ipfávos dans Paufanias^ 
& Jdrdanis dans Pline, /. F . c. xv. Cetie riviere » 
dit-il, qüi fort de la fontaine Panéas , eft trés-agréa-
ble; & autant que la fituation des lieux vciifins le 
lui pefmet j elle fait mille détoíirs, comme pour f¿ 
préter aux befoins; des habitans^ & (emble ríe fe 
reñdre qu'á regret dans le lac Afphaltique , (la mef 
Morte ) . 

Le Joúrdiñn , apires ávoir tiré fa feüle fource de 
Panéas, forme á quelque diftance le lac Séméthón^ 
& parcoürt ( fans pouvoir acquérir cent piés de lar-
geúr dans le foít de fon cours ) environ ^olieueSj 
juíqii'á fon embouchure dans la mer Mórté, ou il feí 

ji perd. Ses bords font cóUtefts de jones, de roleaux, 
X X x x x 
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de cannes , de íaulcs, & d'autres arbres, qul font, 
au írapport de Maundrell, que pendant l'été , on a 
affez de peine á voir l'eau de cette riviere. 

Le pere Hardouin dérive fon nom de l'hébreu 
Jor-Edin, qui veut áire jkuve de. Déíius ; & c'eft á 
ía fource que pluíieurs mettent le paradis terreftre; 
cependant Jofephe affure que toute la plaine qu'il 
arrofe eít deferte, extrémement aride pendant l'été, 
& que l'air en eft mal fain á cauíe de l'exceffive 
chaleur. 

Quoí qu'il en íbit, il n'y a point de fleuve, fi je 
puis en parler ainfi, plus célebre dans les livres ía-
crés : on íait par coeur les miracles qui s'opérerent 
dans le Jourdain, lorfqu'il fe partagea pour laiffer 
un paflage libre aux Hébreux fous la conduite de 
Jofué , chap. ij. verf, IJ . & fulvans ; lorfqu'Elie & 
Elifée le paíTerent en marchant fur les eaux , IV . liv. 
des Rois, c. xj. v. 8. & 24. lorfqu'Elifée fit mar-
cber le fer de la coignée qui étoit tombée dans le 
Jourdain, I f , liv. des Rois , c. vj.v. 6. & y i . Enfin, 
lorfque le Sauveur du monde fut baptiié dans le 
méme fleuve , que le ciel s'ouvrit, & que le Saint-
Efprit defcendit fur lui , Mathieu , ch. iij. v. 16. 

Cette derniere circonftance du báteme de J . C . 
a donné aux Chrétiens une grande yénération pour 
cette petite riviere; auffi c'étoit anciennement une 
dévotion commune de fe faire baptifer dans \Q Jour­
dain , ou du-moins de s'y baigner, comme font en­
coré tous les pélerins qui parcourent la Palelline. 
Voye^ GANGE. ( Z>. 7. ) 

JOURNAL, f. m. ( Gram. Litterat. Commerce, &C,) 
memoire de ce qui fe fait, de ce qui fe palle chaqué 
jour. 

JOURNAL , en termes de Commerce, eft un certain 
livre 011 regiftre, dont les Marchands fe fervent 
pour écrire jour par jour toutes les affaires de leur 
commerce á meliire qu'elles fe préfentent. Voye^ 
MANIERE DE TEÑIR LES LIVRES DE COMPTE. 

On donne aujourd'hui le nom de journal á cer-
tains ouvrages qui contiennent le détail de ce qui 
fe paíTe journellement enEurope. Voye^GAZETTE. 

JOURNAL, ( Lutératun. ) ou ouvrage périodique, 
qui contientles extraits des livres nouvellement im-
primés, avec un détail des découvertes que Ton 
fait tous les jours dans les Arts & dans les Sciences. 

Le premier journal de cette eljjece qui ait paru en 
France , eft celui qu'on appelle le Journal des Sa-
vans, qui a été inventé póur le foulagement de ceux 
qui font ou trop oceupés ou trop pareíTeux pour lire 
les livres entiers. C'eft un moyen de fatisfaire fa 
curioíité, & de devenir favant á peu de frais. Com­
me ce deffein a paru trés-commode & trés-utile ,il 
a été imité dans la plúpart des autres pays fous une 
infinité de titres différens. 

De ce nombre font les Aña eruditorum de Leip-
fic, les Nouvelles de la république des Lettres de M . 
Bayle, la Bihliotheque umverfelle, choijie, &ancienne, 
& moderne de M. le Clerc , les Memoires de Trévoux, 
&c. En 1692, Juncker a publié en latin un Traite 
hijlorique des journaux des Savans , publiés en divers 
endroits del'Europe jufquápréfent. Wolfius, Struvius, 
Morhoff, Fabricius, ont fait á-peu-prés la méme 
chofe. 

Les memoires & I'hiftoire de l'académie des Scien­
ces, celle de l'académie des Belles-Lettres ,les JE/AÍ-
merides , ou Mifcellanea naturce curioforum, les Saggi 
di naturali ejperienqe fatte nel academia del cimento ; 
les aña philo-exoticorum natura & artis, qui ont paru 
depuis Mars 1686 , jufqu'en Avril 1687, & qui font 
une hiftoir̂ » de l'académie de Brefcia ; Ies Mifcella­
nea Berolinenjia, qui font en latin I'hiftoire de l'aca­
démie royale des Sciences & Belles - Lettres de 
Prufle, qui eft en fran^ois. Les commentaires de 
l'académie impériale de Petersbourg; les memoires 
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de l'inftitut de Bologne ; les aña litteraria Sueciee 
qui fe font á Upfal depuis 1710; les memoires dé 
l'académie royale de Stockholm, commencés eu 
1740; les cornmentarii focietatis regias Gottingenfis 
commencés en 1750 ; Ies aña Erfordienjía; les aña 
Helvética; les aña Norimbergica; Ies Tranfaftions 
philofophiques de la fociété de Londres; les aftes 
de la fociété d'Edimbourg ; les eíTais de la fociété 
de Dublin, & autres ouvrages femblables , ne font 
point áes journaux , dans lefquels on rende compte 
des ouvrages nouveaux; mais ce font des colleftions 
de memoires faits par les favans qui compofent ees 
différentes fociétés favantes. 

On donne communément la gloire de l'invention 
des journaux á Photius ; fa bibliotheque n'eft pour-
tant pas tout-á fait ce que font nos journaux, ni fon 
plan le méme. Ce font des abregés & des extraits 
des livres qu'il avoit lüs pendant fon ambaffade en 
Perfe. 

M. de Salo commen^a le premier le journal des 
Savans á Paris en 1665 , fous le nom de Jieur d'He-
douville ; mais fa mort furvenue quelque tems aprés 
interrompit cet ouvrage. L'abbé Gallois le reprit au 
commencement de 1666, & le céda en 1674 á 
l'Abbé de la Roque, qui le continua pendant huit a 
neuf ans, & qui eut pour fucceffeur M. Couíin, qui 
le fit jufqu'en 1702, que M. l'abbé Bignon inflitua 
une nouvelle compagnie, á qui il dpnna le foin de 
continuer ce journal. On lui donna en méme tems 
une nouvelle forme, & on I'augmenta. Cette com­
pagnie fubfifte encoré; & c'eft aujourd'hui M. de 
Malesherbes qui en a l'infpedion. Le journal des 
Savans n'eft done plus d'un feul auteur, pluficurs 
perfonnes y travaillent. < 

Depuis ce tems il a paru de tems á autres diffé­
rens journaux fran^is; tels font Ies Memoires & con-
férences fur les Sciences & les Arts, par M. Denys, pen­
dant Ies années 1672, 1673 , & 1674 ; Ies nouvel­
les découvertes fur toutes les parties de la Medecine 
par M. de Blegny, en 1679 i ê journal. de Medeci­
ne commencé en 1684, & quelques autres fembla­
bles , qui ont été dilcontinués aufli-tót que com­
mencés ; celui-ci vient de reprendre depuis quelque 
tems;M. Rouxmed. eft celui qui le continué ápréfent 

Les Nouvelles de la république des Lettres, que M. 
Bayle commen^a en 1684, & que M. de la Roque 
& quelques autres amis de M. Bayle, & M. Btr-
nard ont continué depuis Février 1687 > qu'une ma-, 
ladie obligea M. Bayle de les quitter, jufqu'en 1689. 
Aprés une interruption de neuf á dix ans, M. Ber-
nard Ies reprit au commencement de 1699, & les 
continua jufqu'en 1710. Uhiftoire des ouvrages des 
Savans, par M. Bafnage, commenfa en 1686 , & 
finit en 1710. La Bibibliotheque univerfelle & hijlori­
que ác M. le Clgrc, a été continuée jufqu'en 1693, 
& contient 2 <[ volumes ; la Bibliotheque choifie du 
méme auteur commenía en 1703. Le Mercure de 
Frunce, eft un de nos plus anciens journaux ; il s'eft 
continué par différentes mains jufqu'á préfent: il en 
eft de méme du journal de Ferdun. 

Les Memoires pour f hifloire des Sciences & des beaux 
Arts, appellés communément Journal de Trévoux, 
dulieuoüilss'imprimoient autrefois, ont commencé 
en 1701. C'étoient les R R . PP. Jefuites qui com-
pofoient ce journal, qui fe continué á préfent par 
des particuliers, gens de Lettres. 

On a fait & on fait encoré plufieurs journaux fran-
90ÍS dans Ies pays étrangers; tels font la bibliotheque 
raijbnnée , la bibliotheque germanique conúnuée fous 
le titre de nouvelle bibliotheque germanique, par M. 
Formey. II y a eu de^lus en fran^ois le journal litte-
raire, commencé á la Haie en 1713 ; le Mercure hi­
jlorique & politique, qui fe continué jufqu'á ce jour. 
On imprime auffi en Hollande un journal dans le^ 
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qiiel les journaux des Savans & de Trévoux fe trou* 
vení combines; la Bibliotheque impaniale ; les Me-
moirts Littéraires de la Grande-Bretagne, par M. de la 
Roche , & la Bibliotheque angloift, qui fe bornent 
aux livres anglois. Ces journaux interrompus ont 
¿té repris fous le titre de Journal britanniqut, par 
Jvl.-de Maty' & fe continuent añuellement fous le 
méme titre , par M. de Mauve. M. de Joncourt fait 
afiuellement un journal fran^ois , dans lequel ilrend 
compte des livres nouveaux d'Angleterre, fous le 
titre de Níuvelle bibliotheque angloij'e. 

Les journaux anglois anciens lont, the hiflory of 
theWorks of the Learned, qui commen^a á Londres 
en id^.Cenfura temporum y en 1708: en 1710ÍI en 
parut deux nouveaux; l'unfous le titfe de Memoires 
de Littérature, c'étoit une feuille volante , qui ne 
contenoit qu'une traduüion angloiíe de quelques ar­
ricies des journaux étrangers; l'autre éroit in 40. en 
quatre 011 cinq feuilies. C'eíl un recueil de pieces 
fugilives, inúuúé Bibliotheca curio/a , ou a Mifcel-
lany. L'on doit encoré mettre au rang des journaux 
anglois le Gentleman's magâ ine , Vécat actuel de la 
Grande-Bretagne, &c. 

Les journaux italiens font celui de l'abbé Nazati, 
qui a duré depuis 1668 jufqu'en 1681 ; il s'impri-
moit á Rome. Celui de Venil'e commen^a en 1671 , 
& finit en méme tems que celui de Rome. Les au-
teurs étoient Fierre Moretti, & Fran^is Miletti: 
\e. journal de Par me, par le P. Gaudence Roberti 
& le P. Benoit Bauhini, tomba en 1690, & on le 
reprit en 1692. Le journal de Ferrare ^ entrepris par 
l'abbé de la Torre, commen9a & finit en 1691. 
ha. Galena di Minerva, commencée en 1696, eíl 
Fouvrage d'une fociété de gens de Lettres : M. Apo-
ílolo Zeno, fecrétaire de cetre fociété, commen^a 
un autre journal en 1710, fous les auípices dugrand-
duc ; il s'imprimoit á Venií'e, & plufieurs perlonnes 
de diílinftion y avoient part: les Fafii erudid della 
hibliotheca volante, fe failbient á Parme : depuis il 
a paru en Italie le Giornale dei Letterati. 

Le premier des journaux latins eíl celui de Leip-
fic , qui a commencé en 1682. fous le titre ÜA'áa 
eruditorum : cet ouvrage s'efl: continué lans inter-
ruption jufqu'á préfent. 

A Parme, les Nova litteraria maris Balthici ont 
duré depuis 1698 , jufqu'en 1708, Les Nova l'ute-
raria Germanix, recueillies á Hambourg-, ont com­
mencé en 1703. Les jícta litteraria ex manufcriptis , 
8c la Bibliothecacuriofa commencée en 1705, & ñ-
nie en 1707 , font de M. Struvius ; M. Kuller & 
Sike commencerent en 1697 , & firent pendant 
deux ans la bibliotheque des livres nouveaux. De­
puis ce tems on a eü plufieurs journaux latins \ 
lels font entr'autres les Commentarii de rebus inJcien-
tia naturali & Medecina geflis, par M. Ludvig. 

Le /oarWfuiffe appellé Nova luterana Helvetiee , 
commen9a en 1701; il eíl de M. Scheuchzer; & les 
Aña medica hafnenfia, de Thomas Bartholin, qui 
font cinq voíumes depuis 1671 , jufqu'en 1679. 

II y a un journal hollandois, fous 1c titre de Boek-
faal van Europa. Ilfut commencé en i69ipar Fierre 
Rabbus, á Rotterdam, & repris depuis 1702 juf­
qu'en 1708 ; il fe continué jufqu'á ce jour : on doit 
y joindre lesmémoires de la fociété littéraire de Har-
iem. 

L'Allemagne aune foule innombrable d'ouvrages 
périodiques & de journaux en tout genre. Les prin-
cipaux qui fe font aftuellement en langue alleman-
de font, le Magafin d''Hambourg, commencé en 
1748 , & qui fe continué. Les PhyficaliJ'che belujli-
gungen , ou Amufemens phyfiques, commencés á 
Berlin en 1751. Selecla phyfico otconomica qüi fe font 
á Stutgard. ü fe fait de plus une infinité de gazettes 
& de journaux littéraires, économiques, &c. en 
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Saxe, dans la Siléfie, dans le Brandebourg, danS lá 
baífe-AUemagne, &c. Cependant plufieurs de ces 
ouvrages périodiques ne font pas des vrais y'oar-
naux, mais des colleñions de mémoires> auxquels 
ona quelquefois joint des extraits de quelques livres 
nouveaux. II paroit en Suede un journal i fous le 
titre de Magafin de Stockholm. 

Nous avons maintenant en France uñé foule de 
journaux; on a trouvé qu'il étoit plus facile de ren-
dre compte d'un bon livre que d'écrire une bonne 
ligne, & beaucoup d'efprits llériles fe font tournés 
de ce cóté. Nous avons eu les feuilies périodiques 
de l'abbé Defontainas , elles ont été continuées par 
M. Fréron & par M. l'abbé de la Porte: ces deux 
coilegues le font féparés, & l'un rravaille aujour-
d'hm fous le titre de VAnnée littéraire , & l'autre 
fous le titre óHObfervateur littéraire. Nous avons des 
Anuales typographiques; un Journal étranger; un Jour­
nal encyclopédique qai fe fait & s'imprime á Líege ; 
un Journal chrétien; un Journal économique; un Jour' 
nal pour les dames; un Journal villageois; une Feuillt 
néceJfaire;uneSemaine littéraire,&cc.qae{a.is-]e encoré} 

C'eíl-lá que les gens du monde vont puifer les 
lumieres fublimes, d'aprés lefquelles ils jugent les 
produftions en tout genre. Qtielques-uns de ces 
journaliíles donnent auífi le ton á la province : on 
acheté 0« on laiffe un livre d'aprés le bien ou le 
mal qu'ils en difent; moyen sur d'avoir dans fa bi*-
bliotheque prefque tous les mauvais livres qui ont 
paru , & qu'ils ont loués, 6c de n'en avoir aucun 
des bons qu'ils ont déchirés. 

II feroit plus sur de fe conduire par une regle 
contraire, & de prendre tout ce qu'ils déprifent, 
& de rejetter tout ce qu'ils relevent. II faut cepen­
dant excepter de cette regle le perú nombre de ces 
journaliíles qui jugent avec candeur., & qui ne 
cherchent point comme d'autres á intéreíTer le pu-
blic par la malignité & par la fureur avec laquelle 
ils aviliffent 6t déchirent les auteurs & les ouvrages 
eílimables. 

JOURNAL, (Marine. ) c'eíl un reglílre que le 
pilote eíl obligé de teñir, fur lequel il marque ré-
gulierement chaqué jour les vents qui ont regné, 
le chemin qu'a fait le vaiífeau, la latitude obfervée 
ou eílimée, 6¿ la longitude arrivée á la déclinai-
fon de ia bouffole, les profondeurs d'eau &lesfonds 
oh il a londé 6c mouillé; en un mot toutes les re­
marques qui peuvent intéreíTer la navigation. Par 
l'ordonnance de la Marine de 1689, le capitaine 
commandant un vaiífeau de roi, eíl obligé de teñir 
un journal exad de fa route. 

Ces journaux auretour de chaqué catnpagne font 
remis au dépót des canes & plans de la marine; 8c 
les obfervations &¿ remarques qui s'y trouvent, fer-
vent á la perfedion de l'Hydrographie & á la conf-
truftion des cartes marines.( Z ) 

* JOURNALISTE, f. m, ( Littérat. ) auteur qui 
s'occupe á publier des extraits & des jugemens des 
ouvrages de Littérature, de Sciences Se d'Arts,á 
mefure qu'ils paroiífent; d'oü Ton voit qu'un hom-
me de cette efpece ne feroit jamáis rien fi les autres 
fe repofoient. íl ne feroit pourtant pas fans mérite , 
s'il avoit les talens néceítaires pour la táche qu'il 
s'eíl impofée. II auroit á coeur lesprogrés de l'efprit 
humain; il aimeroit la vérité , & rapporteroit tout 
á ces deux objets. 

Un journal embraffe une fi grande varíete de ma-
tleres, qu'il eíl impofílblc qu'un feul homme faífe 
utí médiocre journal. On n'eíl point á la fois grand 
géometre, grand orateur, grand poete , grand hif-
torien, grand philofophe : on n'a point l'érudition 
univerfelle. 

Un journal doit étre l'ouvrage d'une fociété de fa-
vans; fans quoi on y remarquera en tout genre les 
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bévítes les plus groílieres. Le Journal de Trevoux 
que je citerai ici entre une infinité d'autres dont 
nous íbmmes inondés, n'eft pas exempt de ce dé-
faut; & fi jamáis j'en avois le tems & le courage, 
je pcmrrois publier un catalogue qui ne feroit pas 
court , des marques d'ignorance qu'on y rencontre 
en Géométr ie , en Liítérature , en Chimie , &c. 
Les Joiirnalip.es de Trévoux paroiffent fur-tout n'a-
voir pas la moindre teinture de cette derniere 
fcience. 

Mais ce n'eíl pas affez qu'un journalifie alt des 
connoiffances , i l faut encoré qu'il foit équitable ; 
fans cette quali té , i l élevera jufqu'aux núes despro-
duflions mediocres , & en rabaiíTera d'autres pour 
lefquelles i l auroit dú referver fes éloges. Plus la 
matiere fera importante , plus i l fe montrera difH-
c i le ; & quelqu'ámour qu'il ait pour la religión, par 
exemple, i l fentira qu'il n'eíl pas permis á tout ecri-
vain de fe charger de la caufe de D i e u , & i l fera 
main-baffe fur tous ceux q u i , avec des talens mé-
dioetes, ofent approcher de cette fonñion facrée, 
& mettrela main á l'arche pour la foutenir. 

Qu' i l ait un jugement folide & profond de la Lo-
gique, du goüt , de la fagacité, une grande habitude 
de la critique. 

Son art n'eíl pointcelui de faire r i re , mais d'ana-
lyfer & d'inílruire. Un journalifie plaifant eíl un plai-
fant jaiernalifie. 
' Qu' i l ait de renjoiiement, fi la matiere le com­

porte ; mais qu'il laiffe lá le ton fatyriquequi décele 
toujours la partialité. 

S'il examine un ouvrage mediocre, qu'il indique 
les queílions difficiles dont l'auteur auroit dú s'oc-
cuper; qu'il les approfoHdiíTe lui meme, qu'il jette 
des vües , & que l'on dife qu'il a feit un bon extrait 
d'iin mauvais l ivrc. 

Que fon intérét foit entierement féparé de celúi 
du libraire & de l'écrivain. 

Qu' i l n'arrache point á un auteur les morceaux 
failláns de fon ouvrage pour fe les approprier; & 
qu'i l fe garde bien d'ajoüter á cette injuílice, celle 
d'exagérer les défauts des endroitsfoibles qu'il aura 
rattention de foüligner. 

Qu'il ne s'écarte point des égards qu'il doit aux 
talens íkpérieurs & aux hommes de génie ; i l n'y a 
qu'un fot qui puifle étre l'ennemi d'un de Voltaire, 
de Montefquieu,deBuffon, &dequelquesautres de 
la méme trempe. 

Qu'i l fache remarquer leurs fautes, mais qu'il ne 
diflimule point les belles chofes qui les rachetent. 

Qu'il fe garantiífe fur-tout de la fureur d'arra-
cher á fon concitoyen & á fon contemporain le me-
rite d'unemvention, pour en tranfporter l'honneur 
á un homme d'une autre contrée ou d'un autre 
fiecle. 

Qu ' i l ne prenne point la chicane de Tari pour le 
fond de l 'art; qu'il cite avec exaSitude , & qu'il 
ne déguife & n'altere rien. 
, S'il fe livre quelquefois á I'enthoufiafme , qu'il 

choififfe bien fon moment. 
Qu' i l rappelle les chofes aux principes, & non á 

fon goüt particulier, aux circonílances paflageres 
des tems, á l'efprit de fa nation ou de fon corps, aux 
préjugés courans. 

Qu ' i l foit fimple, pur, clair, facile, & qu'il 
evite toute affeftation d'éloquence & d'érudition. 

Qu ' i l loue fans fadeur, qu'il reprenne fans of-
fenlé. 

Qu'il s'attache fur-tout á nous faire connoítre les 
ouvrages étrangers. 

Mais je m'apper9ois qu'en portant ees obferva-
tions plus lo in , je ne ferois que répéter ce que nous 
avons dit a Varticle CRITIQUE. Foye^ cet anide. 

* JOURNALIER \ f, m, { p r m . ) ouvrier qui tra-
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vaille de fes mains, & qu'on paye au jour la jour-
née. Cette efpece d'hommes forment la plus grande 
partie d'une nation ; c'eft fon fort qu'un bon gou-
vernement doit avoir principalement en vüe. Si le 
journalier &ü. miférable , la nation eíl miférable 

* JOURNÉE , fub. f. ( Gram. ) c'eíl la durée du 
jour , confidérée par rapport á la maniere agréable 
ou pénible dont on la remplit. On dit un beau jour 
& une belleyoarní'e ; mais un jour eíl beau enlui-mé-
mc, & une journée eíl belle par la jouiíTance qu'on 
en a. Cette journée fut fanglante. La joSrnée fera 
longue ; i l s'agit alors du chemin que l'on a á faire. 

* JOURNÉE déla faint Barthekmy, {Hifl.mod?) c'eíí 
cette journée á jamáis exécrable , dont le crime inouí 
dans le reíle de% anuales du monde, tramé , médité 
preparé pendant deux années entieres, fe confom-
ma dans la capitale de ce royanme, dans la plupart 
de nosgrandesvilles,dans lepalaismémede nos rois 
le 24 Aout 1572, par le mafia ere de plufieurs mi l -
liers d'hommes.... Je n'ai pas la forcé d'en diré da-
vantage. Lorfqu'Agamemnon vi t entrer fa filie dans 
la forét oü elle devoit etre immolée, i l fe couvrit 
le vifage du pan de fa robe Un homme a ofé 
de nos jours entreprendre l'apologie de cette jour­
née. Lefteur, devine quel fut l'état de cet homme 
de fang; & fi fon ouvrage te tombe jamáis fous la 
main, dis á Dieu avec moi : ó Dieu , gayantis-moi 
d'habiter avec fes pareils fous un méme toit. 

JOURNÉE , ( Comm. ) on appelle gens de journée 
les ouvriers qui fe louent pour travailler le long du 
jour , c'eíl-á-dire depuis cinq heures du matin juf-
qu'á fept heures du foir. 

Travailler a la journée fe dit parml Ies ouvriers 
& artifans, par oppofition á travailler á la tache & 
á la piece. Le premier fignifie travailler pour un cer-
tainprix & á certaines conditions de nourriture ou 
autrement, depuis le matin jufqu'au foir, fans obli-
gation de rendre l'ouvrage parfait; le fecond s'en-
tend du marché que l'on fait de finir un ouvrage 
pour un certain p r ix , quelque tems qu'il faille em» 
ployer pour l'achever. 

Les ílatuts de la plupart des communautés des Arts 
& Métiers mettent auffi de la différence entre travail­
ler á la journée, & travailler á l'année. Les compa-
gnons qui travaillent á l'année ne pouvant quitter 
leurs maítres fans leur permillion , que leur tems ne 
foit a chevé , & les compagnons qui font fimplement 
á la journée, pouvant fe retirer á la fin de chaqué 
jour. 

Quant á ceux qui font á la táche , i l leur eíl défen-
du de quitter fans congé que l'ouvrage entrepris ne 
foit livré. D iñ . de Comm. 

J O Ú T E , f. f. ( Hifi. de la Cheval. ) joüte étoit 
proprement le combat á la lance de feul á feul; on 
a enfuite etendu la fignification de ce mot á d'autres 
combats , par l'abus qu'en ont fait nos anciens écri-
vains q u i , en confondant les termes, ont fouvent 
mis de la confufion dans nos idées. 

Nous devons par conféquent diílinguer les joútes 
des tournois; le tournois fe faifoit entre plufieurs 
chevaliers qui combattoient en troupe, & la joúte 
étoit un combat fingulier,d'homme á homme. Qiioi-
que les joútes fe fiffent ordinairement dans les tour­
nois aprés les combats de tous les champions, i l y 
en avoit cependant qui fe faifoient feules, indé-
pendamment d'aucun tournois; on les nommoit 
jomes á tous venans, grandes & plénieres. Cellii qui 
paroiflbit pour la premiere fois aux joútes ^ remet-
toit fon heaume on cafquc au héraut, á moins qu'il 
ne l 'eütdéja donné dans le tournois. 

Comme les dames étoient l'ame des joútes > i l 
étoit juíle qu'elles fuíTent célébrées dans ees com­
bats finguliers d'une maniere particuliere ; aulli les 
ehevaliers ne terrainoient aucuneyoá/e de la lance. 
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fans faire á leur honneur une derniere joiite, qu'iís 
nommoient la lance des dames, & cet hommage fe 
repetoit en combattant pour elles á l 'épée, á la ha­
che d'armes Se á la dague. 

Lesyoí¿«5 pafferent en France des Efpagnols, qui 
prireat des Maures cet exercice, & Tappailerent 
juego de canas, le jen de cannes , parce que dans le 
commencement de fa premiere inftitution dans leur 
pays, ils lan^oiení en tournoyant, des cannes les 
uns centre Ies autres, & fe couvroient de leurs 
boucliers pour en parer le coiip. C'eft encoré cet 
amufement que les Tures appellent lanctr le gerid; 
mais i l n'a aucun rapport avec les jeux troyens de la 
JeuneíTe romaine. f̂ oyê  TROYENS ( Jeux ) . 

Le motde joúte vient peut-étre de juxta, á caufe 
que les jodteursfe joignoient de prés pour fe battre. 
D'autres le dérivení de jufia , qui eft le nom qu'on a 
donné, d i t -on, dans la baffe latinité á cet exer­
cice ; on peut voir le Gloíüiire de Ducange au mot 
jufia, car ees fortes d'étymologies ne nous intéref-
fent guere, i l nous faut des faits. ̂  D . J . ) 

JOÚTE , (iVíarec/ía/. )combatá cheval avec la lan­
ce ou I'épee. 

JOUTEREAUX, f- m. {Marine.) ce font deux 
piecesde bois courbes, polées parallelement á l'a-
vant du vaiíTeau pour foutenir l 'éperon, & qui r é -
pondent d'une herpe á l'autre y dont elles font l'af-
íemblage. 

Joutereaux de mdts, ce font deux pieces de bois 
courbes que Ton attache au haut du m á í , de cha­
qué cóté , pour foutenir les barres de hune. (-Z) 

J O ü X j ( Giogr. & Hijl. nat.) c'efl le nom d'une 
chaine de montagnes, d'une vallée & d'un lac du 
pays de Vaud , dans le cantón de Bcrn en Suiffe. 

Le mónt-jouxy monsJovius ou monsjovis; c'efl: une 
portiondu mont Jura. Le mont Jura eft une longue 
chaine de montagnes, qui s'étend depuis le Rhin prés 
de Bale jufqu'auRhóne 34 lieues au-d«ffous deGe-
néve. Cette chaine eft tantót plus tantót moins éle-
v é e ; elle a auífi plus ou moins de largeur: enfín el­
le prend dans cette étendue difEérens noms particu-
Kers. Lelongdu R h ó n c , c'eft le grand Credo ; c'eft 
le moat/aint ClaiuUy entre la Franche-Comté & le 
Bugey ; c'eft le ra.onx-Joux ou le mont de Joux vers 
les fources du Dain & du Doux en Franche-Comté; 
c'eft aufli les monts de Joux dans le bailliage de Ro-
mainmotier du cantón de fierne, fronticre du comté 
de Bourgogne ; c'eft Pierre-Pertuis , Fura per tufa 
dans l'évéché de Bale. La montagne y a été percée 
par Ies Romains; on y voit encoré une inícription 
qui en fait foi . C'eft par-la qu'on entre dans le Munf-
terthal, ou la vallée de Montier Gran-val. Tirant 
plusloin du cóté de Bale & de Soleure , le mont Jura 
eft appellé Bot^berg; je ne m'arréte qu'aux dénomi-
tions Ies plus genérales. Autrefois toute cette chaine 
íeparoií le royanme de Bourgogne en Bourgogne cif-
jurane & transjurane: aujourd'hui elle lépare la 
Suiffe de la Franche-Comté & du Bugey. 

Dans cette partie du mont Jura du comté de Bour­
gogne , qui porte auííi le nom de mont-joux, eft une 
petite ville avec un cháteau á une lieue de Pontar-
iier. Sept lieues plus loin vers le midi i l y a encoré 
un village du méme nom de Joux , avec un abbaye 
& un lac. 

Le mont-Joux dans le bailliage de Romainmotier 
a de méme donnéle nom a un lac & á une vallée. Lá 
le mont Jura s'élargit confidérablement; i l formetrois 
vallées qui fe communiquent par des gorges : celle 
de Joux eft la plus grande & la plus é l evés , d'oü on 
pafle á celle de Vanillon, & de-Iá á celle de Valor-
bes qui eft la plus baffe. La partie la plus baffe déla 
vallée de Joux eft oceupée par un lac de deux lieues 
de longueur, fur demi-lieue dans fa plus grande lar­
geur. Toute la vallée a plus de quatre lieues de 
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longueur, & environ deux de largeur. Le lac a vera 
ion extrémité unétranglement comme un canal, oíi 
Ton a place un long pont de bois: le lac s'élargit de 
nouveau;ce qui forme un autre baffin^u'on nomme 
le petit lac. De l'extrémité du pont s'éleve une mon­
tagne qui forme une nouvelle vallée du cóté de la 
Franche-Comté ; cette vallée s'appelle k Lieu, d'un 
village de ce nom. Lá eft un troiíieme lac qui n'eft 
qu un grand étang , (¡u'on appelle lacler^ peut étre 
de lacus tortici; cet étang paroit communiquer par 
des fouterrains au lac de Joux. Une riviere entre 
dans celni-ci; c'eft l'Orbe qui vient du lac des Roufi 
fes; grand nombre de ruiffeaux y tombent ai#ffi dé 
toutes parts. L'abbaye eft un gros village qui eft pret 
que au milieu de la vallée. A une portee de canon 
de ce lieu-lá on voit fortir du pié d'un rocher 
une petite riviere quicoule avec rapidité, & vafe 
jetter dans le lac ; elle a dix pies de largeur fur deux 
pies de profondeur. Maigré cette quantité d'eau 
qui entre fans ceffe dans le lac, aucune riviere n'en 
íort extérieurement; mais on voit des bouches au 
fond de l'eau endiversendroits, oii l'eau s'engouf-
fre & fe perd: les payfans appellent ees trous des 
entonnoirs, & ils font attentifs qu'ils ne fe bouchent 
pas. I I paroit qu'une partie de cette eau coule par-
deffous diveríes montagnes du cóté del'Iles dans le 
badhage de Morges: le principal des entonnoirs eft á 
rextrémité du petit lac, á une demi-lieue du pont. 
Dans cet endroit on a conftruit des moulins que 
l'eau , dans fa chute , avant que de fe perdre dans 
les fentes des rochers, fait tourner: les moulins font 
bátisau-deííbus du niveau du lac dans un grand creux 
qu'il y a dans le rocher. 

Quoiqu'il n'y ait aucun fruit dans cette vallée 
elle eft trés-agréable & t i és-riante en été. I I y croit 
de l'orge & de l'avoine ; les paturages y font fort 
bons; le lac eft abondant en poiíTons; le pays eft tré*-
peuplé. I I ̂ y a trois grandes paroiffes, compofées 
chacune d'un village principal & de plufieurs ha-
meaux, l'Abbaye, le Chcnit & le Lieu. 

Saint Romain & faint Lupicin ou faint Loup 
deux freres, dont Grégoire de Tours a écrít la vie, 
fe retirerent au bord d'un rujffeau appellé le Nofon; 
ils y vécurent comme hermites. Saint Loup aban-
donna le Noion pour aller au-deffus de la Sarra fui 
un rocher, pres duquel coule une fource foufrée qui 
fait de bons bains. Dans le lieu oh étoitrefté i'ainé 
des freres, on bátit un hofpice, puisun couvent fon* 
le nom de Romani monajlerium, d'oii l'on a fait i í ? -
main-motier, qui eft aujourd'hui une petite ville avec 
un bailliage le mieux renté du pays de Sand. Le 
priéur de Romainmotier fu batir furia fin duxiv. fie-
ele , l'abbaye fur les bords du lac áeJoux. 

A une lieue de l'abbaye fur la montagne, du có­
té du pays de Sand, on voit un grand troularge d'un 
douxieme de p ié ; i l communique perpendiculaire-
mentá une cáveme trés-profonde, oü l'on entend 
des eaux fouterraines couler avec bruit. D u cóté 
oppofé, c'eft-á-dire du colé de la Franche-Com­
té , on voit aufli au milieu des bois un trou fembla-
ble, mais au-deffous duquel on n'entend point de 
bruit d'eau courante. 

On ne doute point que l'eau du petit lac qui s'é-
chappe vers les moulins, n'aille former au-deffous 
dans la vallée de Valorbe, la riviere de l 'Orbe, qui 
fort toute formée d'un rocher á demi-lieue du villa-
ge de Valorbes. Cette fource a au moins feize piés 
de largeur, lur trois de profondeur. 

On peut conclure de-lá & de l'infpeflion des lieux 
qu'il ne feroit pas impoflible de couper au-travers 
des rochers un canal pour vuíder les lacs: ce feroit 
gagner du large dans un pays tres-ferré Se tres - peuplé. 

Les habitans de cette vallée font ingénieux & in-
duftrieux. On ytrouve dc bons horlogers, des fer-
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ruriers fort adroits, & un grand nombre de lapi-
daires. 

I I y a beaucoup de mines de fer dans les monta-
gnes voifines. On y rencontre des pyrites globu-
leufes, & des marcaffires anguleuíes : les payíans. 
ne manquent point de prendre les dernieres á caufe 
de leur éclat, pour des mines d'or. On y trouve aufli 
fur-tout fur les revers du cóté du midi & du cou-
chant, des pétrifications, comme des térébratules , 
des cornes d'amon & des mufculites. Dans le chemin 
de la vallée de Joux á celle de Vanlion, on ramafle 
quelques gloffopetres; & pius bas on voit une pierre 
ollaire, dont on pourroit peut-étre tirer partí : i l y 
auffi des conches d'ardoife qui eft négligée. E . BER­
TRÁN D. 
. J O U X T E , {Jurifp.) du latin juxta, terme ufité 
dans les anciens titres, & íingulierement dans les 
terriers, reconnoiflances & déclarations, pour dé-
ligner les confins ou terrains d'un héritage. On dit 
jouxtt la maifon , terre, pré ou vigne, & d'un tel. 

J Ó Y A U X , f. m. (GTWK/B.) ornemens précieux 
d'or, d'argent, de perles, de pierreries. 

JOYAUX , f. f. ( Jurifp. ) ou bagues & joyaux , 
en fait de reprifes de la femme, font de deux 
fortes. 

Les uns íbnt des bijoux que les époux ou les pa­
reas donnent volontairement á l'époufe avant ou 
le lendemain du mariage. Lorfque le mariage ne 
s'accomplit pas, 6c qu'il y a lieu á la reítitution 
des préfens de noces , on peut auffi répéter les 
joyaux qui font de quelque valeur, ce qui dépend 
des circonílances & de l'arbitrage du juge. 

Quelques coutumes permettent á la femme fur-
vivante, & méme á fes héritiers, de reprendre fes 
bagues & joyaux en nature. Voyt{ Varúclt 48 de 
la coutume de Bordeaux. 

L'autre efpece de bagues & joyaux eft un don 
en argent que le mari fait á la femme en cas de 
furvie, & qui íe regle á proportion de fa dot. Foyei 
ci-devant BAGUF.S & JOYAUX. ( ^ ) 

JOYE, JOYEUX. Foyei JOIE, JOIEUX. 
IPÉCACUANHA, f. m. (Bot.) Nous ne connoif-

fons point la plante qui s'éleve de la racine pré-
cieufe qu'on appelle ipécacuanha du Pérou, & nous 
ne connoiffons encoré qu'imparfaitement la plante 
qui jette en terre la racine nommee ipécacuanha. 
bruñe du Brefil; voici cependant la defeription 
qu'en a faite M . Linnoeus. 

Le cálice eft divifé en ^cinq fegmens cgaux , 
¿ t roi ts , & termines en pointe. La fleur a cinq décou-
pures & a cinq étamines. Le piílil eft un embrión 
jjlacé entre le cálice & la fleur; on ignore combien 
i l a de ftyles. Cet embryon devient une baie arron-
die pofée fur le cálice, & creufée par le haut en 
maniere de nombril. Elle n'a qu'une cavité dans 
laquelle font renfermés trois noyaux offeux, voutés 
d'un c o t é , applatis fur les deux autres, réunis en-
femble, & formant un globe. Chacun de ees noyaux 
qui ne renferme qu'une graine, eft ftrié de cinq 
cannelures. La racine eft trés-longue ; la tige rare-
ment branchue , eft couchée fur terre, & n'a de 
feuilles que vers fon extrémité: ees feuilles font op-
pofées, ovales, pointues de deux cotes, raboteufes, 
plus pales en-deflbus qu'en deífus , larges de deux 
pouces, longues de trois , & les interfeéHons de la 
tige ont á peine un pouce de longueur. 

Quant á la plante qui pouffe en terre, l'efpece 
de racine du Brefd qu'on appelle ipécacuanha blanc 
de Pifon , nous favons feulement que c'eft une pe-
lite plante baffe, affez femblable au pouliot, dont 
la tige qui s'éleve du milieu de plufieurs feuilles 
yelues, eft chargée d'un grand nombre de petites 
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fleurs Manches difpofées par anneaux. Au fefle 
voyt^ PlGAYA. (Z>. / . ) ' 

IPÉCACUANHA, {Mat. méd, ) Vipécacuanha eft 
une racine que les Medecins ordonnent affez com-
munément , lur-tout dans les formules latines fous 
le nom de racine du Bréfil, radix brajilienjis. Ce 
nom ne convient pounant qu a une des deux efpe-
ces done nous allons parler : mais comme on em-
ploye indifféremment ees deux efpeces , maloré 
quelques différences que les bons pharmacologiftes 
y ont obí'ervées, le nom fpécifique de radix brafU 
lienjis eft devenu dans l'ufage eommun , fynonime 
au mot générique ipécacuanha. 

Les deux efpeces ¿'ipécacuanha font le gris & le 
brun. Voici leur defeription d'aprés M . Geoffroy. 

¿'ipécacuanha gris, ipécacuanha cinérea, ipéca­
cuanha peruviana, off. bexuquillo, &Rais de oro, Hif-
panorum, peut-étre Vipécacuanha blanc de Pifon eft 
une racine épaiffe de deux ou trois lignes, tortueuíe 
6c comme entourée de rugofités, d'un brun clair 
ou cendré, denfe, dure, caffante, réfineufe, ayant 
dans fon milieu dans toute fa longueur, un filet qui 
tient lieu de moélle, d'un goüt un peu acre & amer 
& une odeur foible. Les Efpagnols en apportent 
tous les ans á Gadix du Pérou , oü elle nait aux en-
virons des mines d'or. 

L'ipécacuanha brun, ipécacuanha fufea, ipécacuan­
ha brajilienjis, & radix brajilienjis off". ipécacuanha 
altera jen fujea Pifonis , eft une racine tortueufe , 
plus chargée de x\xgoínés(\uzVipécacuanha gris, plus 
menue cependant, d'une ligne de groffeur , bruñe 
ou noirátre en-dehors, Manche en-dedans, légere-
ment amere. On apporte cette efpece $ ipécacuanha 
du Brefil á Lisbonne. 

Vipécacuanha, foit gris, foit brun, contient une 
quantité confidérable de réíine qu'on en fépare par 
l'efprit de v i n , & un extrait mucilagineux pur, 
c'eft - á - diré lóluble par les menftrues aqueux 
feuls. 

Selon les expériences de M . Geoffroy, huit on-
ces á'ipécacuanha gris donnent dix gros de réline, & 
trois onces & demie d'extrait; & neuf onces Vipé­
cacuanha brun donnent íix gros de rél ine. Se une 
once trois gros d'extrait. 

Selon Cartheufer, ees principes réfident entiere-
ment dans l'écorce de ees racines; leur partie l i -
gneufe en eft abfolument dépourvúe; ce dernier 
auteur a retiré d'une once d'écorce Vipécacuanha 
gris quatre fcrupules de réfine, & trois dragmes 
d'extrait; & i l penfe que M . Boulduc pere n'a pas 
féparé exaftement ees principes, lorfqu'il n'a ob-
tenu par l'application de l'efprit de v i n , que trois 
grains de réfine par once, de l'un & de l'autre 
ipécacuanha. 

La réfine Vipécacuanha excite puiffamment le 
vomiffement; l'extrait l'excite tres - peu , purge 
doucement , & paffe pour etre légerement aftrin-
gent in recejju , c'eft-á-dire fur la fin de fon opéra-
tion purgative. 

Nous donnons trés-rarement l'un ou l'autre de 
ees principes ainfi féparés, ou pour mieux diré, ils 
font entierement hors d'ufage. Nous donnons feule­
ment quelquefois la décoftion non filtrée de deux 
gros Vipécacuanha, ce qui eft donner en effet pref-
que toute la partie extra Si ve de cette drogue, & 
la petiíe quantité d.- réfine qui peut avoir été déta-
chée par Paftion méchanique de l'ébulition de l'eau. 
Cette décoftion fait vomir trés-doucement. G. Pifon 
qui eft le premier qui a publié les vertus de Vipéca­
cuanha dans fon hiftoire Uaturelle du Brefil en 1748» 
préfere cette décoñion á l'ufage de Vipécacuanlia en 
fubftance. Cartheufer propofe une correftion de 
ce remede abfolument analogue á la précédente, 
favoir de diminuer-confidérablement la proportion 
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¿e la reíine dans Vipécacuanha qu*on veitt dótlnef 
en íubftance, en enlevant une partie de ce prin­
cipe par une application convenable de l'efprit dé 
vin. 

Les vües de ees auteurs peuvent étre trés-loüa-
bles, & fournir un remede plus für, plus conve­
nable dans certains fujets délicats, ou dans les cas 
oü les remedes trop adiifs font contre-indiques ; 
mais affez généralement nous donnons Vipécacuan­
ha en íubílance , ¡fans nous aíTujettir á ees précaü-
íions , & nous ne trouvons pas que ce íbit un 
remede violent, & dont l'aftion foit fuivie d'acci-
dens graves. 

C'eft IO. á titre de vomitif , de remede généraí 
que nous l'employons depnis dix grains jufqu'á vingt 
& á trente. On penfe affez communément que fon 
a£Hon eft plus modérée que cello du tartre émeti-
que. Ces deux remedes íbnt prefque les feuls vomi-
tifs employés dans la pratique la plus refue ; le 
premier dans les légeres incommodités, principale* 
ment chez les femmes & chez les enfans ; le der-
nier dans les maladies proprement dites, & toú-
jours méme dans les fnjets robuftes. ^oye^ V O M I ­
TIF. h'ipécacuan/ia eft le feul émétique que nous 
tirions aujourd'hui du regne vegetal. 

2o. La célébrité de cette drogue eft principales 
ment fondée fur fes effets admirables dans les dif-
fenteries; elle guérit infailliblement les diffenteries 
communes 011 moins graves, & elle concourt efíi-
cacement á la guérifon des diffenteries épidémiques 
& malignes. Fbje^ DISSENTERIE. On le donne 
dans ces maladies, premierement á haute dofe, c'eft-
á-dire, á qtiinze , vingt , treme grains; & on reitere 
ce remede deux ou trois fois dans des intervalles 
convenables, felón l'exigence des cas ; & lorfque 
les fymptómes commencent á s'affoiblir , ineunu 
morbi dtclinatiom, c'eft une pratique utile & trés-
uíitée á Paris, de le donner á trés-petite dofe, mais 
fouvent réitérée, par exemple á deux ou trois grains 
dans un excipient convenable, la conferve de ro-
fes , le diafeordium, &c. trois fois par jour , pendant 
huit , d ix , douze jours. Poyei DISSENTERIE. 

On trouve dans les boutiques, fous le nom d'ipé'-
cacuanha blanc, une racine qu'il n'eft pas permis de 
confondre avec Vipécacuanha blanc de Piíbn, pulf-
que cedernier eft, felón cet auteur, émétique &c pur-
gatif, au lieu que Vipécacuanha blanc de nos bouti­
ques n'a point ces vertus. ( ¿ ) 

IPECA-GUACA, f. m. {Ornith. )'efpece de 
canard du Brefd, plus petit que celui qu'on nomme 
ipccatlapoa, d'aiileurs apprivoifé & fort au-deflus 
par la beauté de fon plumage. Sa tete eft remar-
quable par une tache rouge Tur le milieu; fon dos 
eft d'un blanc de cygne ; fes jambes & fes pies 
fontjaunes; i l eft v i f , fécond, & s'engraiffe auffi 
bien dans une baffe-cour que dans l'eau. Pifo. Hijl. 
Brafd. ( D . J . ) 

IPECATI-APOA, & par les Portugais P A T A , f* 
m. ( Ornic. exgt.) canard du Brefd , de la groffeur 
d'une oye; la tete, le co l , le ventre, & les parties 
inférieures de la queue de cet oifeau, font blan-
ches; mais le fommet de la tete, le dos, & les ailes, 
ont la couleur du plus beau verd de nos canards ; 
le haut du bec eft couvert d'un tnbercule charnu, 
jafpé de tachetures blanches; fes jambes & fes pies 
íbnt gris-brun; le mále fe diftingue dé la femelle 
pai; qnelques longues plumes d'un brun luifant, qu'il 
a fur les ailes; cette efpece de canard eft trés-com-
mune dans les rivieres du pays, & fa chair eft efti-
mée. (Z>.7.) 

IPECU, f. m, ( O m / í . exot.) trés-beau pic-verd 
du Bréfd, qui a la groffeur de nos pigeons ; fa tete 
d'un rouge v i f , éclatant, eft couronnée d'une créte 
de plumes de la méme couleur ; fon col noir eft 

orné d'urte bancíelcttc blanche qui décóurf de cha­
qué cóté ; fes ailes font noires en-dehors, & rouges 
par-deffous; fa queue eft tOute noire; fon ventre & 
les cuiffes font diaprées de noir & de blanc; fon bec 
eft droit , dur, aigu , & fait pour percer l'écorce Sí 
le bois des arbres; Margrave, ffiji. Brajil, (Z). / , ) 

IPRES, (Geo^) ^cy^YPRES. 
I P S A L A , {Géog.} felón Léunclavius, ville de 

la Turquie européenne dans la Romanie, avec un 
archevéché grec , fur la riviere de Lariffe,á l i l i e u e , 
fud-oueft d'Andrinople, 8 fud-oueft deTi ajanopolis 
50 fud-oueft de Conftantinoplei Long. 43¿ ó ó . lat* 
40. 6y. ( Z ) . / . ) 

1PSWICH, ( Géog.) ville confxdérablé d'Angle-
terre, capitale de la province de Suffolck , avec 
un port trés-commode ; elle envoye deux députés 
au Parlement, & eft fur la Stoure , á environ 20 
milles de la raer, 65 nord-efi de Londres, long. 18* 
3Ó. lat. ó z . e . 

Wblfey qui marcha de pair avec les fouverains, 
náquit á Ipfwick; on ne peut qu'étre étonné du 
role qu'il joua dans le monde, quand on confidere 
l'obfcurité de fa naiffánce. Fils d'un boucher, i l de-
vint archevéque d'Yorck, chancelier d'Angleterre, 
cardinal, légat perpétuel a. lattn, l'arbitre de l'Eu-
rope, & le premier miniftre de fon maitre , revétu 
d'une puiffance abfolue dans le fpirituel & le tem-
porel. La bulle que Léon X . lui envoya , lui don-
noit droit de nommer des dofteurs en toutes facul­
tes , de créer cinquante chevaliers , cinquante com-
tes palatins, autant d'acolytes, de chapelains , & 
de notaires apoftoliques; enfin de legitimer les ba-
tards, de délivrer les prifonniers , & d'accorder 
des difpenfes fans bornes. Environné de toutes les 
grandeurs mondaines i l fuccomba á l'ordre d'Henri 
V I I I . de l 'arréter, fe mit au li t en apprenant cette 
nouvelle, & mourut peu de jours aprés en 1531 , 
ágé de 60 ans, le plus riche & le plus éminent par-
ticulier du fiecle: cependant i l montra dans cette 
conjonfture un courage qu'on ne devoit pas atten-
dre d'un homme corrompí! depuis fi long-tems par 
l'ambition, la fortune & la volupté; fa mort parut 
toute íimple á l 'Angleíerre; elle n'y fit pas plus de 
bruit que fa nalffancc. (2?. / . ) 

I R 
1RAC, (Géqgr.') Iraca, gfandpays d'Aíic divifé 

en Irac-Arabi, & en Irac-Agémi. 
L'Irac-Arabi, ou V¡raque babilonienne, eft arro-

fée par le Tigre & par l'Euphrate; elle tiré fon nóift 
de ce que l'Arabie défefte s'étend jufqucs-lá; elle eft 
prefque toute fous la domination des Tures; Bagdat 
en eft la capitale. 

VIrac-Agémi, 011 VIracperfienhe, ainíi nofflniée 
par oppoíitioná VIraque arabique , eft bornée par le 
Ghilan & le Tabr lñan ; elle a au N . l 'Hérat, á l 'É. 
le Sableftan, au S. leParíiftanj á l 'O. le Laureftaft 
& les Turcomans; la partie oriéntale de Vlrac-agé^ 
m i , répond á une partie de l'áncien royanme des 
Parthes; i l eft appellé Jébalpar Nafllr-Eddin 6c par 
Ulüg-Beig, qui s'accordent enfemble fur le nombre, 
l'ordre des villes, & leur pofition; quoique VIrac-
agémi ne foit pas la Perfe p ropré , elle eft fous la 
domination de ce royaume & dans le Centre de 
l'empire, puifque c*eft dans cette contlrée qu'eft la 
capitale de toute la nation, je veux diré Ifpahan. 
foyei ISPAHAN. (Z>. / . ) 

IRACAHA,f. tn..{Hift. nat.Bot.') grand arbre d'A-
mérique, dont on ne fait r ien, finon qu'il porte un 
fruit trés-bon á manger, qui reffemble á nos poires; 
fes feuilles font á-peu-prés comme celles du figuier. 

I R A N , ( Géog.) nom que les Orientaux donnent 
á la Perfe en general, & á une province particu-
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Here de Perfé, entre i'Aíás & le K u r , dont íes vilíés 
principales íbnt Errivan & Nachfchivan, ( Z ) . / . ) 

* IRASCIBLE; adj. {Gram. & Philojbphic.) terme 
de Philofophie ícholaftique. I I eft certain que tous 
les mouvemens de notre ame peuvent fe réduire au 
deíir & á raverfion j au deíir qui nous porte á ap-
procher, á raverlion qui ryDus infpire de fuir. Les 
Scholaftiques onf compris ees deux mouvemens fous 
le nom á'appétit, & ils ont diftingué I'appétit en 
irafeibk Sa en concupifcible. lis rapportent au pre­
mier la colere, l'audace, la crainte, l 'efpérance, le 
défefpoir & le refte de cette famille; au fecond la 
volupté , la joie , le deíir, I'amour, &c. . . . Platón 
complétoit le fyftéme de l'ame, en ajoutant á ees 
deux branches une partie raifonnable, c'étoit la 
feule qui íubíiílat aprés la defltuftion du corps; la 
feule immortelle; les deux autres périffoient avec 
lu i . 11 pla^oit la qualité irafeibk dans le coeur; la 
concupifcible dans le foie, la raifonnable dans la 
tete. I I eft certain que nos paífions, & méme plus 
genéralement nos a£lions, ont toutes des organes 
quileurfontaffeñés; mais la fubftance eft une. On ríe 
con^oit pas que Tune pafle &que l'autre refte. Quoi 
qu'il en fo i t , cette viíion prouve bien que Socrate& 
Platón n'avoient aucune idee de la fpirituaiité. 

I R É N A R Q U E , f. m. ( Hifi. anc. ) nom d'un offi-
cier de guerre dans I'empire Grec, dont la fonñion 
étoit de maintenir la paix, le repos, la tranquillité 
& la súreíé dans les Provinces. 

Ce mot eft Cree, tipwupxvs, compofé dé upevn, 
paix , & a.pxo? •> prince , & ae%« , commandemtnt. 

Dans le code de Juftinien, i l eft dit que les irénaf-
quts font envoyés dans Ies provinces póur y main­
tenir la tranquillité & la paix; ce qu'ils faifoient eií 
puniflant Ies crimes, & en faifant obferver les loisi 

II y avoit encoré un aiitre irénarque dans les villes^ 
pour y procurcr & y conferver la concorde entre 
les citoyens, & y éteindre les diffehlions. On l'ap-
pelloit autrefois préfet de la ville. Voyê  PRÉFET. 

Les empereurs Théodofe & Honorius fupprime-
tent les charges á'irénarques} parce qu'abufant de 
leur pouvoir, ils vexoient les penples, au lieu de 
maintenir entr'eux le bon ordre. foye^ ¿e Diñionn. 
di Trévoux. 

IRÉSIONE, f m.{Lm greq.) c'étoit chezles Athé-
niens un ramean d'olivier entortillc de laine avec 
des fruits attachés tout autour; on le portoit dans 
plufieurs fétes, les anciens auteurs en parlentbeau-
coup & citent les vers que Ton chantoit en le por-
tant. foyt^ Meurfius de Fefiis Grcec. lib. V. (D.J.") 

J1R1D, f. m. ( Hifí. mod,) efpece de dard que les 
Tures lancent avec la main. lis fe piquent en cela 
de forcé & de dextérité. 

IRIPA, f. m. (Botan, exot.) grand pommier des 
Indes orientales, connu dans I'iíle de Malabar; les 
áuteurs de Botaniquel'appellent malus indica,pomo 
cucurbiü-formi, monopyreño ; on tire de fon fruit une 
huile pour la galle & les maladies cutanées. Foyei 
Ray , Hift. plant. ( D . J . ) 

IRIS B U L B E U X , f. f. (Bot.) xiphion. geñre de 
plante á fleur litiacée, monopétale, reffemblante á 
eelle de la flambe. Lepifti l a trois pétales, & le cá­
lice devient un fruit de méme forme que celui de la 
flambe; mais la racine eft bulbeufe ou compofée de 
pluíieurs tuniques. Tournefort , inflíTÚ htrbar'm. 
Voye^ PLANTE. 

IRIS , ( Botan.) genre de plante bulbeufe , dont 
ón a donné les carafteres au mot FLAMEE. 

Entre Ies 74 efpeces d ' iw de M . Tournefort, 
nous nous contenterons de décrire Viris ordinaire, 
de diré un mot de Xiñs de Fiorence, & de Virii jaune 
de marais, qui toutes trois intéreffent principale-
ment les Médecins. 

Uiris ordinaire, Vtris nojlras 7 eft Virts vulgaris, 
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Germánica, fíve hortenfis, five fylvejlris i de ia pltV 
part des botaniftes. 

Sa racine fe répand obIiq,üemént fat la furface dé 
la terre; elle eft épaifle j r idée , genouillée, d'un 
rouge brun en dehors, blanche en dedans, garnic 
de fibres á fa partie inférieure, d'une, odeur acre 
& forte, lorfqu'elie eft técírnte, mais qui devient 
agréable lorfqu'elie a perdu fon humidité. Les feuilles 
qui fortent de cette racine, font larges d'un pouce j 
longues d'une coudée, fermes, pleines de nervures; 
&C de la figure d'un poignard : elles font tellement 
Unies & touffues prés de la racine, que la partie 
concave d'uníe feuiile embraífe la partie convexe oü 
le dos de l'autre feuiile. Entre ees feuillés s'élevé 
une tige droitc , cylindrique, liífe, ferme, bran-
chue, divifée par quatre ou cinq noeuds, garhis de 
feuilles qui l'entourent, & qui font d'autant plus 
petites, qu'elles fe trOuvent plus prés du fbmmet. 

Les fleurs commencent á paroítre Vers le prin-
tems, & fortent de la coéffe meriibraneufe qui les 
enveloppoit: élles font d'une feule piece, divifée ért 
fixquartiers, trois élévés& trois rabatus,extérieure-
ment de la couleur de pourpre, ou de violette par-
femée de veines blanches. 

Le piftil s'éleve du fond de cette fleur, furmonté 
d'un bouquet á trois feuilles de la méme couleur, 
voutées, & formant une efpece de gueule. 

Le cálice devient un fruit oblong, relevé de trois 
cotes; i l s'ouvre en trois fegmens par la pointe, & 
eft partagé en trois loges remplies de femences ron­
des , oblongues, placées les unes fur les autres. 

Cette plante eft qjfcltivée dans nos jardins, 8¿ 
commence á fleurir á la fin de Mai. 

Viris de Fiorence , eft appeüée des Botaniftes iris 
alba j iris flore albo, iris Florentina, Elle ne difiere 
point de Viris ordinairfe par la figure de fes racines, 
de fes feuilles & de fes fleurs; raáis feulement par 
la couleur. En effet, fes feuilles tirent plus fur le 
verd de mer; fes fleurs d'un blanc de lai t , ont peu 
d'odenr, mais tres - agréable; fes racines font plus 
grandes, plus épaiíTes , plus íblides, plus blanches^ 
& plus odorantes que celles de Virís-nojtras. Elle 
croít fans culture aux environs de Fiorence, mais 

.on ne la voit ici que dans nos jardins. 
Sa racine eft feule d'ufage en Médecine : elle fe 

írouve chez nos droguiftes en morceaux oblongs, 
genouillés, un peu applads, de Tépaifleur d'un ou 
de deux pouces, blanche, dépouillée de fes fibres 
& de fon écorce , qui eft d'un jaune rouge; elle 
donne une odeur de violette pénétrante ; fon goüt 
eft acre 6c amer. Elle entre dans pluíieurs prépara-
tions galéniques; on la croit propre á atténlier & 
incifer la lymphe qui embarraffe les bronehes des 
poumons. On la méle utilement dans les fternutatoi-
res ; mais fon principal ufage eft pour les parfums. 

La racine de Viris ordinaire tient fon rang parmi les 
plus violens hydragogues, c'eft pourquoi les fages 
médecins s'abftiennent de Temployer ; fa faveur eft 
également acre & brülante , & fon acrimonie s'atta-
che íi fort á la gorge qu'on a raifon de redouter fes 
eífets fur l'eftomac & fur les inteftins. 

Uiris jaune de marais, nommée par Tournefort 
iris vulgaris, lútea, palujlris, produit de l'cncre paf-
fablement bonne , íi on la cuit dans de l'eau, 6¿ 
qu'on y jette un peu de limaille de fer, c'eft le petit 
peuple d'Ecoffe qui a fait cette découverte, dont 
perfonne ne fe doutoit. On coupe quelque racine dé 
cette iris par tranches , qu'on met bouillir á petit feu 
dans une certaine quantité d'eau, jufqu'á ce que la: 
liqueur foit fuífifamment épailfie ; on la paffe claire 
dans un autre vafe; on y plonge enfuite pendant 
quelque tems une lameinutile de couteau, ou quelque 
autre morceau de fer, on frotterudement cemorceau 
de fer avec un eaiilou fort dur qui fe trouve dans le 
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pays i & oh fepete ce frotteraent par InterValíeS, juC-
qivk ce que la liqueur ait acquis la noirceur defirée. 

Le fue de la racine d'fm dont je parle, eft encoré 
un fi puiílant hydragogue , qu'ayant éié donné avec 
du fyrop de nerprun á un hydropique défeípéré , 
fur iequel 1c jalap, le mercure doux, & la gomme 
gutte n'avoient prefque plus d'aétion; ce remede-ci, á 
la dofe de 8o gouttes d heure en heure, fit évacuer 
au malade, au bout de quelques prifes, plufieurs 
pintes d'eau mefure d'EGoffe, qui eíl le double de 
celie de Paris. f̂ ayei le détail de cette obfervation 
dans les Mémoires £Edimbourg , tom. V. ( Z?4 / . ) 

IRIS, en urme (TAnatomie, fe dit d'un cercle qui 
entoure la prunelle de i'oeil, & qui eíl formé par 
une duplicature de l'uvee. Foye^ UvÉE. 

Du centre orbiculo-ciiiairt partent de toute la cir-
conférence des fibres convergentes , qui font un 
petit cerele; mais avant la pupille méme , ie cercle 
eíl plus étroit dansTbomme, & fait de plus courts 
niyons fibreux, parml lefquels i l eft impoffible de 
roconnoitre aucunes fibres orbiculaires. 

Les vaiíTeaux colorés de !'/>« & de l'uvee, font 
de plus petits genres; les arteres de la choroide qui 
ont formé des cerclcs rayonnés paífent fur le liga-
ment orbiculo-ciliaire, dégénerent en de petits trones 
dans la circonférence, ¿c en dernier lieu en cercle 
artériel de Ruyích. 

De ce cercle Ies plus petites artérioles fe rappro-
chent fous la forme de rayons fur Viris & forment 
par leur reflexión & en fe joignant avec les externes le 
cercle interne. Les petits vaiíTeaux de la membrane 
de Ruyích entrent de la méme maniere dans ce cer­
cle, duquel i l part de femblables arteres, mais plus 
grandes, qui vont fe diftribuer á l'uvee. Hovius fait 
de plus mention de tres-petits conduits entremélés 
qui naiffent du cercle, d'autres qui viennent des 
artérioles de l ' uvée , & d'autres qu'il foup^onne 
aller en fens contraire vers la fclérotique. Ne feroit-
ce point-lá ees autres arteres lymphatiques que M . 
Ferrein a démontrées dans l'uvée? Hift. de l'Acad. 
>y^S. Haller, Comm. Boerh. 

Uiris eíl de différentes couleurs, & percé dans 
fon milicu d'un t rou , á travers Iequel on voit une 
petite tache noire, appellée laprumllt deCail^ au-
tour de laquelle Viris forme un anneau. Voye^ PRU-
K E L L E , ( E l L , L l G A M E N T , C l L l A l R E , &C. 

Oh donne auííi le nom d'¿ní á ees couleurs chan-
geantes, qui paroiflent quelquefois fur les verres 
des télefeopes & des microícopes , á caufe qu'elles 
imitent celles de l'arc-en-ciel. 

C'eíl ainfi qu'on appelle encoré le fpeftre coloré 
que le priíme triangulaire forme fur une muradle 
lorfqu'on l'expofe fous un angle convenable aux 
rayons du foleil. Foye^ PRISME. 

IRIS, (3íeíáWo/.) voy^ ARC-EN-CIEL, & jettez 
en paffant les yeux fur l'image poétique qu'en a 
donné le chevalier Blackmore : 

Thus ofe the Lord of naturt in the air 
Hangs evening clouds , his fahie canvasf, where 
Hispencildip'din heav̂ nly coLours , made 
O f inurceptedbeams, mix'dwith the fhade 
O f umperd cecher, and refracíed light, 
Paints his fair Rainbow, charming ta the Jight. 

{ D . / . ) 

IRIS OU FIERRE D'IRIS, {jíifi.nat.Lithologk.} 
nom donné par Pline & par d'autres naturaliftes á 
une efpece de cryílal , dans Iequel on remarque les 
difrérentes couleurs de l'arc-en-ciel. I I paroit que 
cette pierre ne differe en rien du cryílal de roche 
ordinaire. Wallerius donne le nom ái iñs ehakedo-
nica á une efpece de chalcédoine de trois couleurs, 
& qui en regardant le foleil au travers fait voir les 
nuances d'un arc-en-ciel. Cette pierre fe trouve en 
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ófient, elle a une teinte 011 jaunátfe óü pourpre* 
Quelques auteurs ont encoré donné le nom dVm á 
l'efpece de cryílal de roché qui s'appelle faujfe ¿o-
pafe, & ils Pont nommée iris citrina ou Jubcitrina, 
Wormius appelle le cryílal noir, iris anchracini colorís. 

Enfin i l y a des auteurs qui donnent le nom ¿'iris á 
une pierre oriéntale qui eíl de la couleur du petit 
lait mélée d'une teinte légere de bíeu célefte. (—) 

IRIS , ( Mytholog.) divinité de la fable , qui la 
fait filie de Thamnas & d'Eleáre. 

C'étoit , difent Ies Poetes, la meítagere des Dieux 
& celle de Junon en particulier, comme Mercure 
l'étoit de Júpiter. Aífiíe auprés du troné deía fílíede 
Saturne & de Rhéa , elle attendoit le premier íigne 
de fes ordres, pour les porter au bout du monde; 
alors volant d'une aile légere, elle fendoit les efpa-
ces immenfes des airs, laiífant aprés elle une longüe 
trace de lumiere, que peignoit un nuage de mille 
couleurs auííi varices que brillantes. 

Quelquefois députée par raffemblée des Diviní-
tés céleítes, elle defeendoit de l'olympe paree de fa 
robe d'azur, pour venir apprendre aux mortels ef-
frayés la fin des tempétes, & leur annoncer le re-
tour du beau íems. 

Dans fes momens de repos , elle avoit foin de 
l'apparíement de Junon & de fes magnifiques atours. 
Lorí'que la déeíTe revenoit des enfers dans l'olympe, 
c'étoit Iris qui la purifioit avec Ies parfums Ies plus 
exquis : cependant fon principal emploi étoit d'aller 
traneher le cheveu fatal des femmes agohiffantes, 
comme Mercure étoit chargé de faire fortir des corps 
les ames des hommes prctes á s'envoler. 
' Ainfi dans Virgi le , Junon voyañt Didon lutter 

contre la mor t , apres s'étre poignardée, dépéche 
Iris du haut du ciel pour dégager fon ame de fes 
liens terreílres, en lui coupant le cheveu dont 
Proferpine fembioit refufer Templo!, parce que la 
mort de la fondatrice de Carthage n'étóit pas natu-
relle; mais c'eíl la peinture admirable qu'en fait le 
prince des Poetes qu'il faut lire : 

Tutn Juno omnipotetis, longum miferata dólorem % 
Difficilefque obitus t Irim demijzt olympo, 
Quce luciantem animiim, nexoj'qut refolveret artus j 
Nam quia nec fato, meritd nec morte peribat, 
Sed mifera ante diem , fubitoque accenfa, furore ^ 
Nondüm illijlavum Froferpina vtrtice crinem 
Abflulerat, Jiygioqut caput damnaverat ore». 
Ergh I r is , croceis per cxlum rofeida ptnnis , 
Mille trahens varios adverfo fole colores, 
DevoUt, & fupra caput adjiitit. Huno ego ditl 
Sacrum jufía fero, teque ifio copore folvo : 
Sic ait, & dextrd crinem fceat: Omnis & una. 
Dilapfus calor) atqice in ventos vita recejjit. 

jEneid. l i v . I V . v . 69^ 

tris n'efl peut'étre apréstoutquSme divinité ptire* 
ment phyfique, prifepour l 'arc-en-ciel; du moins 
on dérive affez bien fon nom de ítfiiv, parler, an­
noncer ; & cette étymologie convient á Iris météú-
re, & á / r i i divinité fabuleufe. Comme Junon eft la 
déeíTe de l 'air , Iris en eft la meflagere; elle annónce 
fes volontés , parce que l'arc-en-ciel hous annonce 
les changemens de l 'air, au moment de la pluie, & 
du foleil qui luit á l'oppoíite. ( Z>. / . ) 

IRIS , (Docimajl.) on donne encoré ce nom á 
l'éclair. Foyei ctt anide. On appelle encere iris les 
petites bleuettes qui fe croifent rapídement dans un 
eíTai qui bout fur la coupelle, & qui font diré qu'il 
circule bien. Foyei C I R C U L E R , E S ^ A I & A F -
F I N A G E . 

IRIS , ( Céogr. anc.) riviete d'Afie dans la Cap-
padoce, íélon Ptolomée; c'eíl le Cafalmachdes mo-
dernes, riviere de Turquie dans la Natolie; elle 
baigne les murs d'Ánjafie, patrie de Strabon, & 
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vafe perdré dans la mef Noiré. (Z7. / . ) 

IRIS, VÉRD; B'IRIS , ( Péintüre.) couleuf des plus 
íendres, & qui fait un trés-beau verd. Voici comme 
elle fe peut taire. 

Preñez des fleurs dé lyá les plus bleues, qu'on ap-
pelle autrement iris; fépaíez-en le delTus qui eít fa-
í i hé , & ri'en gardez que cela, car le reíle n'eft pas 
bon ; oíez-en méfne toüte la petite nervure jaune ; 
¿rilez dans; un mortier ce que vous aurez choifi; en-
fuite jettez deffus un peu d'eau, trois ou quatre 
cuilléíées plüs ou tnoins, felonía quantité desñeufs; 
i l fant que vous ayez fáit fondré dans cette eau un 
jteu d'aluh & de gomrne, mais en petite quantité ; 
enfuite broyez bien le tout enferrible, puis le paffez 
dans un linge fórt, & rnettez ce juS dans des coquil-
les qüe vous férez fécheí á Tair. 

I R K E N , ( Géogr,) grande ville de Tar tar ié , cá-
pitale de la petite Buchaíie ^ avec un cháteau ; c'eft 
le dépót de tout le cómmerce qui fe fait entre les 
Indes te le nord de l 'Afie; les Calmoucks qui en 
font les riiditres, quóiqüé Mahométans, fe font une 
áffaire de confeieñee de n'inquiéter perfonne au fu-
j'ét d¿ la religión, principe que le bon fens Ou l'ex-
périehee fuggéreront finalement á tous les peuples 
du monde. Irken á lieües N . de Cazchgar; 
iong. fuivant le P. Gaubil, ioiA. y'. 30". Mi. 38. 
20. ( D . J . ) 

I R K Ü S K , ( Géogr.) próvincé de Sibérie dont la 
capitale qui porte le rtiérríe nom eíl fituée fur la r i -
vieré d'Angara, á peu de diftance du lac de Baíkaí. 
Elle fut bátie en 1661, dans Tendroit oü la riviere 
d'Irkusk fe jette dans celle d'Angara; cette ville a 
ün évéqué , Un gouvernernent de qui relevent ceux 
de Sclengimk, de Nertfchinsk, d'Ilimsk & de Ja-
kusk, ainíi que les commandans d'Ochotzk & de 
Kamtfchatka , mais qui eft foumis lui-méme au 
gouverneür general de Tobolsk. On eompte 950 
maifons á Irkusk : le commerce de la Chiné y attire 
beaucoüp dé marchands. Gmelin, Poyage dt Si­
bérie. 

I R L A N D E , ( Géogr.) Hikrnia , c'eíl fon nom 
latin le plus commun; Añi ló te , Strabon , ¿c d'au-
tres la nomment Jerna ; Pomponius Méla , Juvenal 
& Selin -y Juverna ; les naturels du pays l'appellent 
E r y n ; fon nom Irlande ou Ireland, vient vraiíTem-
blablement ÜErynland, qui íignifie en Irlandois, 
une terre oceidentale, un pays íitué á l'oueft. 

VIrlande eft la plus confidérable des iles britanni-
ques, aprés celle de la grande Bretagne, á laquelle 
elle éíl aujourd'hui fujette, & au couchant de la­
quelle elle eíl fituée. 

Elle eft bornee E. par unemier dangereufe, ap-
pellée la mer d'Irlande ou plutót le Canal de Saint-
Georges, qui la fépare de 1'Angleterre par une dif-
tance de 45 milles, depuis Holy-Head jufqu'á Du-
biin ; mais elle n'eft qu'k i 5 milles de rÉcoíTe. 

Sa figure éft oblongue, approchante de celle d'uñ 
oeuf, en en retranchartt l'irrégularité des angles; fa 
grandeur eft á -peu-prés moitié de celle de l'Angle-
terre ; fa longueur eft d'environ 285 milles, fa lar-
geur dé 160 milles ̂  & fon circuit de 14 cent milles. 

Les Brctons ont é t é , fuivant les apparences, les 
premiers hábitañs dé cette í le ; car ü étoit aifé de s'y 
rendre de la Brétágne, comme de la terre la plus 
voií iné; auffi les anciens écrivainis l'appellent une 
íle brttonne ; ¡k Tacite en parlant d'elle dans la vie 
d'Agricoía , nous dit que fon terroir, le climat, le 
haturél 8¿ Tajuílement de fes habitans différoient 
peu de ceuk de la Grande - Bretagne: Solwn toelum-
que, & ingenia , cultufque hominum , haud multum a 
Britunmá differunt. lis vivoient d'ailleurs fous le 
gouvernernent dé divers petits princes ; des Danois 
&: des Normañds fe mélerent depuis avec les natu­
rels du pays en différentas occafions ; mais on n'y 
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cCtánoít ífujourd'hui de naturels que les hábitáns des 
trois iles bíitanniqnes. 

Leur iartgué étoit anciennement la bretonne ou 
pour mieux d i ré , une dialefte de cette langue; les 
noms des fivieres , des iles, des montagnes , ' des 
bourgs, font encoré prefque tous bretons, fi nous 
en cróyons un favant moderne. 

C'eft une chofe remarquable> qu'avant l'année 
800 de Jefus-Chrift, on fefervit déjá de monnoies 
d'argent battueá dans le pays, comme le prouve 
áffez bien le cheváliér Jacqlxes Warceus dans fes 
Antiquités d'Irlatíde; confultez auffi un livre dé 
K é d e r , imprimé en 1 08 itó'40. fous le titre de Re^ 
cherches des niédailles frappées en Irlart.de avant le 
xi j . íiecle. 

L'áir y eft doux, temperé , & en méme tems fort 
hümide ; on y voit quelqueá loups dont.1'Angleterre 
& l'Ecoffe font délivrées depuis bien des íiecles, 
des renafds, des liévres, deslapins, & toute forte 
de gibier; le poiflbn, fur-tout le faumon & le hareng, 
y font en abondance : on y voit de bons chevaux , 6c 
tant d'abéilles qu'elles font leur effains jufque dans 
des trous fous terre. 

Le fol y eft trés-fertile & abondant en excellens 
pátutages^ les bétes á cornes font la grande richelTe 
du pays; fes denrées confiftent principalement en 
gros & menú bétail , en cuirs, en fuifs, en beure & 
fromage, en fel , bois, mie l , cire, chanvre, toiles, 
douves & laines; on y trouve du plomb, de l'étain 
& du fer, du marbre fupérieuf á celui de l'Angle-
terre, quantité de fontaines, de lacs, de rivieres, 
de montagnes; fon lac Longh-Neaugh eft fameux 
pouf fes vertus pétrifiantes; mais i l faut lirefur toute 
rhiftoit-e naturelle du pays, un bon ouvrage, inti­
tulé : A natural hijlory of Ireland, Dublin 1717. 
m-40. II vaut beaucoüp mieux quele livre de Gérard 
Boate traduit en Fran^is , & imprimé á Paris en 
1666, i/z-12. 

Les plus confidérables bayes SIrlande ^ font la 
baye de Gallvay qui eft fort vafte & süre , la baye 
de Dingle , & la baye de Dubl in ; fes havres font 
en grand nombre & fort commodes ; les meilleurs 
font celui de Waterford, celui de Cork, celui de 
Yonghall, & fur-tout celui de Kingfale, depuis le 
nouveau fort báti fous la diredion du lord Roger, 
comte d'Orrery, du téms de Charles I I . En un mot, 
peut-étre n'y a-t-il aucun pays oü l'on trouve de fi 
bons ports á tous égards; cette i l e , écrivoit autre-
fois Tacite, plaeéeentre la Bretagne & l'Efpagne, 
& tres á portée de la Gaulc, ferviroit utilement d'en-
trepót & de centre de commerce, á ees trois riches 
Puiííances. 

Les plus importantes des rivieres 8Irlande, eft le 
Shannon; les autres moindres, font la Piffe, la Boy-
ne, & la L é e ; Spencer les a toutes célébrées dans 
fon poeme intulée la Reine des Fées, oii i l s'agit du 
mariage de la Tamife avec le Med-way. 

Les montagnes les plus remarquables , font 
Knock -Patrick dans le comté de Limerick á l 'O. 
celle de Sliew-Bloemy, d'Evagh, de Mourne, de 
Sliew-Gallen, de Cirtew, & d e Gualty. 

Tout le pays eft divifé en quatre provinces, la Pro-
vince d'üi[fter, ou l'Ultonie, la province de Con-
naught ou la Connacie, la province de Leinfter ou 
Lagénie, & l a province de Munfterou laMommonie. 

Un viceroi qu'on appelle aujourd'hui lord-lieu' 
tenant, dont l'autorité eft d'une grande étendue , 
gouverne VIrlande ; c'eft toujours un des premiers 
leigneurs de la Grande - Bretagne; i l y a pour le 
civil les mémes cours de juftice qu'en Angleterre , 
chancellerie, banc du r o i , cour des plaidoyers com-
muns, & celle de l'échiquier. Le lord-lieutenant ou 
fon député , convoque le parlement, & le difibuS 
fuivant le bon plaifir du Roi, 
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Le goúVérftement. ecclefiaftique eft foüs quatr'e 

archevéques; Armagh primat , Dubi in , Cashel & 
Tuaip , qui ont pour íutfragans dix-neuf'évéques. 

VIrlande fut réullie á la cüuroiinc d'Angleterre 
fous Henri I I . en t l y z ; mais Henh VIH. fut declaré 
le premier roi Irlande dans la tiente-troiíieme an-
née de fon regrie, & pour lors ceite ile fut traitée 
de royaume ; car avant l u i , íes rois d'Angleterre fe 
difoient feulement feigneurs ¿'hlande. 

Je ne parcourerai pas fes diveríes révolutlons, 
c'cíi: aflez de remarquer qu'elles paroiflent aflbupies 
pour long-tems; Dubiin la capitaie j ne relpireque 
l'aitache & I'affeftion an gonvernement étabii. 

La long. de Mlrlañdt j fuivant M . de Liíle, eft de-
,puis 7d. IO'. jufqu'á ix^. 5'. Sa lat. merid. eft par 
les 5id. zo'. Sa Lat. fept. eíl par les 5 5d. xo'. 

J'ai indiqué ci-deífus un bon livre fur l'hifloire 
naturelle ülrlandi , ceux qui voudront connoitre 
fes antiqultés facrées & prophanes j Ies liront dans 
ü í ie r ius , un des plus favans hommes du xv i j . ñe­
cle , & qui a le plus fait d'honneur á fa patrie; Ies 
écrits, en particuber fes anuales, ont immórtalifé 
fon nom. I I mourut coniblé d'honneur & de gloire , 
le 21 Mars 1655^75 ans; Cromwell le íit euterrer 
folemnellement dans i'abbaye de •Wellmunfter. 

Waroeus a publié un ouvrage qui n'eíl pas exempt 
de préjugés fur Ies écrivains qui ont illuftré VIrlande 
depuis le iv . fícele julqu'au xvi j . I I paroit aílez vrai 
que les Saxons d'Angleterre , ont re9u des Irlandois 
leurs carafteres ou lettres, & coníéquemment Ies 
fources de cette érudition profonde qui caiaílérile 
la nation Britannique, tandis que leurs maitres vin-
íent á tomber dans une extreme déeadence; je juge 
'cette déeadence, parce que la vie de Gothefcaique, 
hioine de I'abbaye d 'ü rba i s , faite par UíTérius en 
1631, eft le premier livre latin qu'on ait imprimé 
en Irlande; mais auífi depuis lois le goüt des Arts 
& des Sciences a repris taveur dans cette í le , & y 
a jetté de bellcs 8í profondes racines. ( Z). / . ) 

IRMINSUL, f. ni, {Híji. Germ.) dieudesanciens 
iSaxons. On ignore fi ce dieu étoit celui de la guerre, 
l'Arés des Grecs, le Mars des Lanns, ou l i c'étoit le 
ifameux Irmin, que les Romains appellerent Armi-
nius, vainqueur de Varus, & le vengeur de la l i ­
berté germanique. 

II eft ctonnant que Schedius qui a fait un traíté 
affez ampie fur Ies dieux des Germains, n'ait point 
parlé tflrminjul; & c'elt peiu-etre ce qui a deter­
miné Meibom á pubiier lur cette divinité, une dií-
fertation, intltuiée Irminjula Saxonica-, Je ne puis 
faire ufage de fon érudition mal - digérée ; je dois au 
leñeur des faits limpies, & beaucoup de lacomírrie. 

Dans cette partie de I'ancienne Gemíanle , qui 
étoit habitée parles Saxons Weftphaliens ^ pres de 
la riviere de Diméle , s'elevoit une haute monta-
gne, fur laquelle étoit le temple ülrminful, dans-une 
bourgade nommée Hénsbtrg ou fféresburg. Ce tem­
plé n'étoit pas fans doute recommandable par i'ar-
chiteüure , ni par la ftatue du dieu, placée lur une 
colonne; mais i l I'étoit beaucoup par la vénérarion 
deS peiiples,qui l'avoient enrichi de leurs oíírandes. 

On ne trouve dans Ies anciens auteurs aucune 
particularité touchant la figure de ce dieu ; car tout 
ce qu'en débite Kranzius, écrivain moderne, n'eft 
•appuyé d'aucune autorité : l'abbé d'Erperg ^ qui 
vivoit dans le xi i j . liecle, 300 ans avant Kranzius, 
nous affure que Ies anciens Saxons n'adoroient que 
des arbres & des fontaines, 6c que leur dieu Irmin-
ful n'étoit lui-méme qu'un tronc d'arbre dépouiüé 
de fes branches. Adam de Breme, & Beatus Rhe-
nanus nous donnent la méme idée de cette divinité , 
puifqu'ils l'appellent columnam Ugneam Jub divo po-
jitam. 

Si Ton connoilToit la figure de cette idole, & des 
Tome F U I . 
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ornemehs qui raccompagnoient, i l feróit plus aifé 
de découvrir quel dieu la ftatue repréfentoit : mais 
fautfe de lumieres á cet égárd, on s'eft jetté dkns de 
limpies conjeftuires. Suivaht Ceux qui pénlétit que 
Irmin óü Hirmh íotit lá nlémé chofe , írminful défi-
gne la ftatue d'Hermés ou de Mercure. Dautres 
prétendent qué Héresb.utg étant áuífi.nommé M'arf-
burg, qui veiú diré le fon de Mars, il.éft vraiílem* 
blable que les anciens Saxons , peuple.trés-belli-
queux, adoroient fous le nom d'Irminjul le dieu de 
la guerre. Enfin le plus grarid nombre regardanit 
Irminjid comme un dieu indigete, fe íbnt perfuadés 
que c'eft le méme que le faipeux Armir.ius, général 
des Chérufques, qui briía les fers de la Germanie, 
défit tróis légions, rbmaines, & obligea Varus á fe 
paflér fonépée au-traversdu corps. Velleius Pater-
cuius qui raconíe ce fait , ajoute que tpute la nation 
compofa des vers á lá iouange d'Arminiüs, leur l i ~ 
bérateur. Elle put done bien, aprés fa mort, en faire 
un Dieu, dans un tems fur-tout oíi on élevoit vo-̂  
lontiers á ce rang ceux qui s'étoient illuftrés par 
des aftions éclatarites, 

Quoi qil ' ii eh f o i t , Irmiñfut ávtíit fes pretres & 
fes prétreffes, dont Ies fondíions étoient partagées. 
Avemin rapporte, qué dans les fétes qu'on célé-
broit k I'honneur de ce dieu, la hobleíTé du pays s'y 
trpttvoit á cheval, arméé dé touteá pleCes, & qu'a-
prés quélques caválcades aiitour de I'idole, chacuh 
fe jettoit á genoux &c bfFroit fes préfens aux pretres 
du temple. Meibom ajoute qüe ees ptétfeS étoient 
en méme tems les magiftratsde la nation, Ies exé-
cuteurs de la juftice, & que c'étoit devarit &ux qu'oíi 
examinoit la conduite de ceux qui avoient fervi 
dans la derniere guerre. 

Charlemagné áyarit prís Héresbilr^ en 772, pilla 
& rafa ^ temple du páys , fit égorgei- les habitans, 
& maftacrer Ies plrétres fur les débris de I'idole reil-
verfée. Aptés ees barbaries, i l ordÓnná qu'on bátit 
für Ies ruines du temple , une chape!le qui a été 
confáerée dans la fuite paíle pape Paul líl . íl fit encoré 
enterrerprés du Véfef la colortine filr laquelle lafta-» 
tue á'IrTiiinfül étoit pdfée; mais celte colomne fut 
déteírée par LOuis-Ie-débonnüire , fucceíTeur db 
Charlemagné , & traníportée dans I'églil'e á'H'ddef-
luim, óu elle feívit á foutenir un chandeliei* á plu-
fieurs branches. ^oyq HiLDESHEiM. 

Un chanoine de cette ville nous a cohfervé leá 
trois vers fuivahs, qui font des plus mauvais, mais 
qui étoient éefits en lettres d'or aütottr dlv fuft de 
la colomne. 

Si fruSus VeJIrí, i/ejlro Jtnt gaüdia pairi, 
Ne damnent tentbm quee fecerit aBio vitce , 
Juncia fides operi , lux fuper addita lucí. 

Apparemment que cette infeription avoit été gra-
vée fur cette colomne j lorfqu'on la deftina á por-
tér un chañdeliér dans le choeur de i'cglife d 'Hil-
desheim. 

On dit qu'on célebre encoré tdus les ans dans 
cette viUe , la veille du dimanche que l'on appelle 
látate, la mémoire de la deftrüñion de I'idole Ir­
minful : Ies enfans font enfoncer en terre un pieu 
de fix piés de long j fur lequel on pdfe un morceau 
de bois en forme de cyündre^ & celui qui d'une 
certaine diftance peut I'abattre ^ eft déclaré vain* 
queur. ( D . / , ) 

IRONIE , fub. fém. ( Gram. ) « c'eft, dit M . du 
» Maríais, Tropes I I . xiv. une figure par laquelle 
>i on veut faire entendre le contraire dé ce qu'on 
» dit. . . . 

» M . Boileau, qui n'a pas rendu á Quinault tome 
» la juftice que le public lai a rendue depuis, en 
» parle ainli par ironie », Sat. 

Y Y y y y i j 



$06 I R O 
Toutefois, s'il le faut , j t vtux lien m'en dedlre; 
E t pour calmer tnfin tous ees fiots d'ennemis , 
Réparer en mes vers les maux qiüils ont commis : 
Puifque vous le voule[,je vais changer de fiyk. 
Jt le declare done, Quinault eft un Virgile. 

Lorfque les pretres de Baal invoquoíent vaine-
ment cette faulfe divinité, pour en obtenir un mi-
racle que le prophete Elie íavoit bien qu'ils n'ob-
tiendroient pas; ce faint homme les poufla par une 
íronie excellente ; / / / . Reg. xviij. 27. i l leur d i t : 
Clámate voee majóte ; Deus enim cjl, & forjitan loqui-
tur, aut in diverforio efi y aut in itinere 3 aut eerá dor-
mit, ut excitetur, 

L'építre du P, du Cerceau á M . J. D . F. A. G. A. 
P. (Jol i de Fleurl, avocat general au parlement ) 
eft une ironie perpétuelle, pleine de principes excel-
leos caches íbns des contre-verités; mais l'auteur, 
en s'y plaignant de la décadence du bon goüt , y de-
vient quelquefois la preuve de la vérité 6c de la 
juítice de fes plaintes. 

« Les idees acceíToires, dit M . du Marfais, ibid. 
» font d'un grand ufage dans Vironíe : le ton de la 
» vo ix , & plus encoré la connoiflance du mérite ou 
» du démérite perfonnel de quelqu'un , 8c de la fa-
» 9on de penfer de celui qui parle, fervent plus k 
y> faire connoitre Vironíe, que les paroles dont on fe 
» fert. U n homme s'écrie, ó le bel efprit! Parle-t-il 
» de Cicéron, d'Horace ; i l n'y a point-lá üironie ; 
» le s mots font pris dans le fens propre. Parle-t-il 
>» de Zo'ile ; c'eft une ironie : ainíi l'ironie ia.it une 
» fatyre , avec les mémes paroles dont le difcours 
» ordinaire fait un éloge ». 

Quintilien diílingue deux efpeces d'ironie, Tune 
i trope , ¿cfautre figure de penfée. C'eft un trope , 

felón l u i , quand roppolition de ce que l'on dit á ce 
que l'on prétend diré , ne confifte que danf un mot 
ou deux; comme dans cet exemple de C icé ron , 
1. Catil. cité par Quintilien méme : a quo repudia-
tus, ad fodalem tauri, virum optimum M. Mareel-
lum demigrafli, ou. i l n'y a en effet üironie que dans 
les deux mots virum optimum. C'eft une figure de 
penfée, lorfque d'un bout á l'autre le difcours énonce 
précifément le contraire de ce que l'on penfe : telle 
eft, par exemple, Vironie du P. du Cerceau, fur la 
décadence du goüt. La différence que Quintilien 
met entre ees deux efpeces eft la méme que celle 
de l'allégorie & de la métaphore ; ut quemadmodum 
aXXnyofía.v facit continua ¡jí,iTa.$tp¿, Jíc hoc fchema fa­
cial troporum Ule contextus. Injl. orat. I X . iij. 

N'y a-t i l pas ici quelque inconféquence ? Si Ies 
deux ironies font entre elles comme la métaphore 
& l'allégorie , Quintilien a dü regarder égalementles 
deux premieres efpeces comme des tropes, puifqu'il 
a traité de méme les deux dernieres. M . du Marfais 
plus conféquent, n'a regardé l'ironie que comme un 
trope, par la raifon que les mots dont on fe fert 
dans cette figure, ne font pas pris, dit i l , dans le 
fens propre & li t téral: mais ce grammalrien ne s'eft-
i l pas mépris lui-méme ? 

« Les tropes , d i t - i l . Pare. I . art. ¡v. font des fi-
» gures par lefquelles on fait prendre á un mot une 
» fignification qui n'eft pas précifément la fignifica-
» tion propre de ce m o t » . Or i l me femble que dans 
Vironie i l eft eíTentiel que chaqué mot foit pris dans 
fa fignification propre; autrement l'ironie ne feroit 
plus une ironie, une moequerie, une plaifanterie , 
illujio, comme le dit Quintilien, en traduifant litté-
ralement le nom grec itpania.. Par exemple, lorfque 
Boileau d i t , Quinault ejlun Virgile; i lfaut 10. qu'il 
ait pris d'abord le nom indlviduel de Virgile , dans 
un fens appellatif, pour fignifier par autonomafe 
excellent poete : 2.0. qu'il ait confervé á ce mot ce 
fens appellatif, que l'on peut regarder en quélque 
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forte comme propre, relativement á Víreme; fans 
quoi l'auteur auroit eu tort de d i r é , 

Puifque vous le voule^ ,je vais changer de flyU¡ 

I I avoit affez dit autrefois que Quinault étoit un 
mauvais poete, pour faire entendre que cette fois-ci 
changeant de ftyle , i l alloit le qualifier de poete ex­
cellent. Ainfi le nom de Virgile eft pris ici dans la fi­
gnification que l'autonomafe lui a aífignée; & Viro-
nien'y fait aucun changement. C'eft la propofition 
entiere; c'eft la penfée qui ne doit pas étre prife 
pour ce qu'elle paroit étre ; en un mot, c'eft dans 
la penfée qu'eft la figure. I I y a apparence que le 
P. Jouvency l'entendoit ainíi, puifque c'eft parmi 
les figures de penfées qu'il place l'ironie : & Quin­
tilien n'auroit pas regardé comme un trope le virum 
optimum que Cicéron applique á Marcellus s'il 
avoit fait reflexión que ce mot fuppofe un jugement 
acceffoire , 6c peut en effet fe rendre par une pro­
pofition incidente, qui eft vír optimus. (i?. E . R M ) 

IROQUOIS , ( Géog. ) nation confidérabíe de 
l'Amérique feptentrionale , autour du lac Ontario, 
autrement dit de Frontenac , & le long de la riviere 
qui porte les eaux de ce lac dans le fleuve de S. 
Laurent, que les Fran^ois appellent par cette raifon, 
la riviere des Iroquois. lis ont au nordles Algonquins, 
á l 'E. la nouvelle Angleterre, au S. le nouveau Jer-
fey, & la Penfylvanie, á l 'O. le lac Erié. 

Ces barbares compofent cinq nations ; Ies plus 
proches des Anglois font les Aniei; k ao lieües dé­
la font Ies Annegouts; á deux journées plus loin font 
les Onontagues, qui ont pour voifins les Goyago-
nins; enfin, les derniers lont les Tfonnomonans , 4 
cent lieues des Anglois. Ce font les uns & les au-
tres des fauvages guerriers, aflez unis entre eux, 
tantót attachés aux Anglois, & tantót aux Fran-
90ÍS, felón qu'ils croyent y trouver leurs intéréts. 

Le pays qu'ils habitent, eft aulfi froid qu'á Que-
bec; ilsvivent de chair boucannée, de blé d'Inde, 
& des fruits qu'ils trouvent dans les bois & fur les 
montagnes ; ils ne reconnoiffent ni r o i , ni chef; 
toutes leurs affaires générales fe traitent dans des 
affemblées d'anciens & de jeunes gens. lis font par-
tagés par familles, dont Ies trois principales font la 
famille de l'Ours, celle de la Tortue, & celle du 
Loup. Chaqué bourgade eft compofée de ces trois 
familles; & chaqué famille a fon chef; leur plus 
grand commerce eft de caftor, qu'ils troquent con-
ire de l'eau-de-vie qu'ils aiment paífionnément. 

Leur argent & leur monnoie confifte en grains de 
porcelaine; ces grains de porcelaine viennent de la 
cote de Manathe. Ce font des burgos, fortes de l i -
ma^ons de mer, blancs ou violets, tirans fur le noir; 
ils en font aíifli leur principal ornement; ils fe ma-
tachent le vifage de blanc, de noi r , de jaune, de 
bien, & fur-tout de rouge. Semattacher, eft fe pein-
dre ; leur religión n'eft qu'un compofé de fuperfti-
tions puériles , & leurs moeurs barbares y répon-
dent. 

Je n'entreral point dans Ies détails : on peut con-
fulter fi l'on veut la rélation que M . de la Poth'erie 
a donné des Imquoís au commencement de ce fiecle 
dans fa defeription de TAmérique feptentrionale ; 
mais i l faut lire fur ce peuple l'ouvrage récent de 
M . Colden, intitulé, Hijiory of the five nations, Lon-
don, 1753 , in-80. c'eft unehiftoire également cu-
rieufe & judicieufe. ( Z>. / . ) 

IRRADIATION , f. f. ( Gram. &Phyfiq. & Phy-
jiolog. ) on dit Virradiación des rayons du foleil; 
c'eft l'aftion par laquelle i l les lance. I I faut que l'ír-
radiation palle par les pinules de l'alidade, pour que 
l'obfervation foit jufte. Ondit auííi l'irradíation des 
efprits animaux, ou leur mouvement auífi prompt 
que la lumiere, 5c leur expenfion en tous fens par 

http://ia.it


I R R 
Ies canaux des nerfs qu'on imagine leur ctre ou-
verts ; en conféquencc de laquelle les mouvemens 
volontaires s'exécutent, & l'ans laquelle le mem-
bre eft paralitique. 

IRRATIONNEL , adjeñ. ( Jritkm. & Alg. ) les 
nombres irrationnds font les mémes que les nombres 
fourds cu incommeníurables. foyei INCOMMEN-
SURABLE , SOURD, & NOMBRE. ( £ ) 

* IRRECONCILIABLE, adj. ( Gram. ) qui ne 
peut fe réconcilier, terme relatif á la haine , á l'en-
v ie , á la jalouí ie , & á d'autres paííions odieufes 
qui divifent les hommes & les animent fouvent les 
uns contre les autres. L'envie eíl plus irréconcHiable 
que la haine; i l ne faut jamáis fe réconcilier avec les 
méchans; i l y a des hommes dans la fociéié contre 
lefquelsil eft peut-étre fage de ne jamáis tirer l 'épee; 
mais fi on l'a fait une fois, i l faut brúler le four-
reau. 

IRREDUCTIBLE ( CAS ) , Géom. Foyei CAS 
IRREDUCTIBLE. 

IRREDUCTIBLE , ( Chimie,') fe dit de la partie 
des vraies chaux métalliques, tellementdécompofée 
par la calcination, qu'il eft impoííible de la réduire 
par l'applicatión la plus convenable du phlogifti-
que. Foyei CHAUX MÉTALLIQUES, & RÉDUC-
TION. ( ¿ ) 

* IRREFORMABLE, adj. ( Gram.) qui ne peut 
étre reformé. Lorfque le jugement du public eft ge­
neral , i l paífe pour infaillible & pour irreformable. 

* IRREFRAGABLE, adj. {Gram. ) qui nepeut 
étre contredit avec avantage : i l y a peu detémoins 
irrefragables ; l'expérience eft une preuve irrefraga­
ble ; Alexandre de Hales a été furnommé le doñear 
irrefragable. 

* IRRÉGULARITÉ, f. f. ( Gram. ) défaut con­
tre les regles; par-tout ou i l y a un fyftéme de re­
gles qu'il importe de fuivre , i l peut y avoir écart 
de ees regles, & par conléquent irrégularité. 

I I n'y a aucune produñion humaine qui ne folt 
fufceptible $ irrégularité. 

On peut méme quelquefois en aecufer Ies ouvra-
ges de la nature; mais alors i l y a deux motifs qui 
doivent nous rendre trés-circonfpefts; la néceífité 
abfolue de fes lois, & le peu de connoiffance de fa 
variété & de fon opération. 

IRRÉGULARITÉ , ( Jurifprud. ) en matiere cano-
nique , c'eft un vice perfonnel qui empéche d'étre 
promü aux ordres facrés, ou d'en faire les fonftions, 
ou d'obtenir ou de conferver des bénéfices. 

Le terme & irrégularité ne fe trouve pas dans les 
anciens canons ; mais i l a été formé de ce que dit le 
neuvieme canon du concile de Nicée , tales regula 
non admittit. 

Tous ceux qui n'ont pas obfervé les regles pref-
crites par les canons, pourroient étre traités d'irré-
guliers; mais on s'eft reláché de cette rigueur en 
marquant certains empéchemens canoniques qui 
rendent irrégulier. 

Virrégularité n'eft jamáis encourue que dans les 
cas exprimés nommément par le droi t ; on ne peut 
pas les étendre , ni argumenter d'un cas á un autre. 

Néanmoins dans le doute on doit s'abftenir de 
l'exercice des ordres, parce qu'il faut toújours pren-
dre le parti le plus sur. 

Uirrégularité prive toújours de l'exercice des or­
dres , & empéche d'acquérir des bénéfices; mais de-
puis que l'ordre ne fuppofe plus néceffairement le 
bénéfice, on admet contre l'ancienne difcipline , 
que Virrégularité ne prive du bénéfice déjaaequis, que 
dans les cas oü cela eft expreíTément marqué. 

Toute irrégularité provient ex defeclu, ou ex de­
licio. 

Les irrégularités ex defeclu, proviennent de plu-
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fieurs caufes , favoir defeclu natalium , corporis, le-
nitatis & ex bigamia. 

Defeñus natalium , c'eft le vice de la naiflance 
qui fe trouve dans les batards. 

Defeñus corporis , ce font lesdifFormités du corps; 
mais, fuivant la difcipline préfente de l'Eglife, ils 
ne forment plus une irrégularité, que quand la dif-
formité eft te l íe , que Teccléfiaftique ne puiífe faire 
fes fonftions fans péril & fans fcandaíe; cela dépend 
de la prudence de l 'évéque. 

Defeñus lenitatis, c'eft lorfqu'un elere, ou méme 
un laic , a eü part á un jugement dont l'exécution 
peut aller jufqu'á effufion de fang : le pape feul peut 
difpenfer de cette irrégularité. 

\1 irrégularité ex bigamia, eft lorfqu'un hommé 
avant d'étre elere, a époulé fucceffivement deux 
femmes, ou qu'il époule une ven ve ; ce qui forme 
la bigamie interprétative, ou enfin, lorfqu'un hom-
me qui a fait des voeux folemnels, fe marie enfuite ; 
ce qu'on appelie la bigamie fimilitudinaire, á caufe 
de la íimilitude qu'il y a entre le manage charneí 
& le mariage fpirituel, qui fe contraáe par des 
voeux de religión. 

On appelie irrégularités ex deliño , celles quipro-
cedent de quelque crime grave; ceux qui font le 
plus fouvent encourir Vinégularité, font la limoniei 
i'héréfie, & l'homicide. 

Quand le critne eft oceulte , c'eft-á-dire, qu'il ne 
peut étre p rouvé , l'évéque peut difpenfer de Virré-
gularité, pojl autem poenitentiam ; mais fi le crime a 
été déféré á la juftice , l'évéque n'en peut difpenfer 
qu'aprés la fentence d'abfolution. 

I I y a des crimes fi graves, qii'on n'accorde point 
de dilpenle de i'irrégularité qui en procede, tel 
que l'homicide volontaire. Foye^ BIGAMIE , DIS­
PENSE , HÉRÉSIE , HOMICIDE , SlMONIE. f̂ oyê  
le concile de Trente,/É//^. /4. in proem. de reforma 
Vanefpen , de injlit. & ojf. canonic. pan. I I . cap, 
ij . O ) 

IRREGULIER, adj. {Gram.) les mots déclina-
bles dont les variations font entierement femblableí 
aux variations correfpondantes d'un paradigme 
commun , font réguliers ; ceux dont les variations 
n'imitent pas exaótement celles du paradigme com­
mun , font irréguliers : en forte que la fuite des va­
riations du paradigme doit étre confidérée comme 
une regle exemplaire, dont l'exafte imitation con-
ftitue la régularité, &dont l'altération eft ce qu'on 
nomme irrégularité. Le mot irregw/ier eft générique, 
& applicable indiftinftement á toutes les efpeces 
de mots qui ne fuivent pas la marche du paradig­
me qui leur eft propre : i l renferme fous íbi deux 
mots fpécifiques, qui font anomalSc hétéroclite. f̂ oyê  
ees mots. On appelie anomal un vevhe irrégulier; & 
le nom á'hétéroclite eft propre aux mots irréguliers j 
dont les variations fe nomment cas ; favoir les noms 
& les adjeftifs. 

Ce n'eft pas, dit-on, uae méthode éclairée & 
raifonnée qui a formé les langues; c'eft un ufage 
conduit par lé fentiment. Cela eft vrai fans doute, 
mais jufqu'á un certain point. I I y a un fentiment 
aveugle & ftupide qui agit fans caufe & fans def-
fein ; i l y a un fentiment éclairé, finon par fes pro-
pres lumieres, du-moins par la lumiere univeríelle 

• que l'on ne fauroit méconnoítre dans mille circon-
ftances, oü elle fe manifefte par l'unanimité desopi-
nions , ou par l'uniformité des prOcédés les plus l i ­
bres en apparence. Que la premiere eípece de fen­
timent ait fuggéré la partie radicale des mots qui 
font le corps d'une langue , cela peut é t r e ; & l'on 
pourroit l'affirmer fans me furprendre. Mais c'eft 
affurément un fentiment de la feconde efpece, qui 
a amené dans cette méme langue le fyftéme plein 
d'énergie des inflexions & des terminaifons, Fbye^ 
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INFLEXIÓN. Et moins oh peut diré qué cefyftéme 
eft l'ouvrage de la Philofophie humaine, plus i l y a 
¡ieu d'affurer qu'il eft inípiré par la raifon íbuyerai-
ne , dont la nótre n'eíl qu'une foible émanation & 
«ne image imparfaite. 

Que mit-il cle-4á ? Deux conféquences importan­
tes : la premiere, c'eft qu'il y -a dans les langues 
beaucqjipmoitis á'irrégularUés téelles qu'on n'a coü-
tume de le croire. La feconde, c'eft que Ies irrégu-
larités véritables qu'on ne peut refufer d'y reconnoí-
í r e , font fondees fur des raifons particulieres, plus 
urgentes fans doute que la raifon générale du fy-
fléme abandonné i & .par conféquent^ces prétendus 
écarts n'enfont au fond que plus réguliers ; parce 
que la grande régularité confifte á étre raifonnable. 
Cutre la liaifon néceíTaire de ees deux conféquen-
ces avec le príncipe d'oíi .je les ai déduites, cha-
cune d'elíes fe trouye encoré confirmée par des 
preuves de fait. 

i?. II eíl certain que lecomhiun des Grammai-
riens imagine beaucoup plus üirrégularités qu'il n'y 
en á dans Ies langues. Voyti la Minervc de Sanñius, 
íib. I . cap. ix, vous y trouverez une foule de noms 
latins qui paffent pour étre d'un genre au fingulier, 
& d'un autre au pluriel, & qui n'ont cette apparen-
ce dürrégularité, que pour avoir été ufités dans les 
deux genres : d'autres qui femblent étre de deux 
déclinaifons, ne font dans ce cas , "que paree qu'ils 
ont été des deux, fous deux terminaifons differen-
tes qui les y affujettiíToient. Le fyftéme des tems, 
fur-tout dans notre langue, n'a paru á bien des gens, 
qu'un amas informe de variations difeordantes , dé-
cidées fans raifon & arrangées fans goüt , par la vo-
lonté capricieufe d'un ufage également aveugle & 
íyrannique. « En lifant nos Grammairiens, dit l'au-
» teur áQSj-ugemensfur quelques ouvragcs nouvtaux , 
»-tom. IX.pag. 73. &.fuiv, i l eft fácheux de fentir, 
» malgré foi , diminuer fon eftime pour la langue 
» fran^oife, oíi l'on ne voit prefque aucune anaio-
» gie ; oii tout eft bifarre pour rexpreffion comme 
»,pour la prononciation, & fans caufe; ou l'on 
»> n'apper^oit ni principes» ni regles, ni uniformité; 
» oü enfin, tout paroít avoir été difté par un ca-
» pricieux génie ». Que ceux qui penfent ainfi fe 
donnent la peine de lire VanicU TEMS , & de voir 
jufqu'á quel.poiat eft portée l'harmonie analogique 
de nos tems fran^is, & méme <ie ceux de bien d'au­
tres langues. C'eft;peut-étre l'un des faits les plus 
concluans contre la téraérifcí de ceux qui taxent 
hardiment les ufages des langues de bifarrerie, de 
caprice, de confufion, d'inconíequence, & de con-
tradiítton. I I eft plus fage de fe défíer de fes propres 
lumieres, & méme de la fomme, ñ je puis le di ré , 
des lumieres de tous les Grammairiens, que de juger 
irrégulier dans les langues tout ce dont on ne voit 
pas la régularité. U y a peut-étre une méthode d'é-
ludier la Grammaire , qui feroit retrouver par-tout 
ou prefque par-tout, les traces de Tanalogie. 

2°. Pour ce qui concerne lescaufes desifrfgula-
rites qu'il n'eft pas polfible de rejetter ablolument, 
i l eft certain que l'on peut en remarquer plufieurs 
qui feront fondees fur quelque moíif pamculier plus 
puiflant que la raifon analogique. Ici l'ufage aura 
voulu éviier un concours trop dur de voyelles ou 
de confonnes, ou quelque idée, foit fácheufe, foit 
malhonnéte, que la rencontre de quelques fyllabes 
ou de quelques lettres, auroient pú réveil ler; lá 
on aura craint l 'équivoque, celui de tous les vices 
qui eft le plus direétement oppofé au but de la pa­
role, qui eft la clarté de l'énonciation. Prenons pour 
exemple le verbe latin fero; f i on le conjugue régu-
lierement au préient, on aura feris, ftrit, feritis, 
qui paroitront autant venir de ferio que de fero : 
comptez que les autres irréguíarités du méme yerbe, 
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5c ccílcs de tous les autres, ont pareilíement leurs 
raifons juftificatives. Ajoutez á cela qu'une zVreWa-
rite une foisadmife, les lois de la formation analo­
gique rendent réguUeres hs irréguíarités fubféquen-
tes qui y tiennent. 
, I I en eft fans doute des irréguíarités de la forma­

tion , comme de celles des tours & de la conftru-
ñ i o n ; ou elles n'en ont que l'apparence , ou elles 
menent mieux au but de la parole que la régularité 
méme. Nous difons , par exemple ^ / y « le vais , je 
lui dirai; les Italiéns diíent r fe lo yedra , glie lo dirb, 
de méme que les Latins , quemJividcbo s idilli dicam. 
Selon les idées ordinaires, la langue italienne & lá 
langue latine , font en regles; au lieu que la langue 
fran^oife autorife une irrégularité, en admettant un 
préient au lieu d'un futur. Mais fi l'on confulte la 
faine Philofophie, i l n'y a dans notre tour ni figure ̂  
ni abus; i l eft naturel & vrai. Ce que l'on appelle 
ici un futur, eft un préfent poftérieur, c'eft-á-dire 
un tems qui marque la fimultánéité d'exiftenee avec 
une époque poftérieure au moment méme de la 
parole ; &; ce tems dont fe fervent les Italiens & Ies 
Latins, conyient tres-bien au point de vúe particu-
lier que l'on veut rendre. Ce que l'on nomme un 
préfini, l'eft en eíFet; mais c'eft un préfent indéfini, 
qui indipendaht par nature de tome époque, peut 
s'adapt¿r atontes les époques, & conléquemment 
á une époque poftérieure , fans que cet ufage puiíTe 
étre taxé á'irréguiarité. Voyi^ TEMS. I I ne s'agit 
done ici que de bien connoitre la vraie nature des 
tems pour trouver tous ees tours également ré ­
guliers. 

En voici un autre : fivousy alle^ & que je le fache j 
la conjonftion copulative & doit reunir des phrafes 
femblables : cependant le verbe de la premiere eft 
á l'indicatif, amené par j i ; celui de la feconde eft 
au fubjon£lif, amené par que : n'eft-ce pas une ir-
régularité? I I y a, j'en conviens, quelque chofe d'ir-
régulier ; mais ce n'eft pas , comme i l paroít au pre­
mier coup d'oeil, la difparité des phrafes reunios : 
c'eft la fuppreííion d'une partie de la feconde ; fup-
pléez l'ellipfe, & tout fera en regle : fi vous y allê y 
6- s'il arrive queje le Jache. Ce tour plus conforme á 
la plénitude déla conftruñion analytique, eft régu-
lier á cet égard ; mais i l a une autre irrégularicé plus 
fácheufe; i l préfente, au moyen du j í r é p e t é , les 
deuxévenemens réunis, comme fimplement co-exi-
ftens ; au lieu que le premier tour monire le fecond 
évenement comme luite du premier : voilá done 
plus de vérité dans la premiere locution que dans la 
feconde , & conféquemment plus de véritable ré­
gularité. Ajoutez que l'expreífion elliptique en de-
vient plus énergique , & l'expreífion pleine plus 
lache , plus languiftante, fans étre plus claire. Que 
de titres pour croire réellement plus réguliere celle 
qui d'abord le paroít le moins l ( B . E . R. M. ) 

IRRÉGULIER , ( Géomét,) les co^s réguliers font 
ceux qui ne font point terminés par des furfaces 
égales & femblables. Foye^ C O R P S ( S - S O L I -
DES. ( £ ) 

IRRÉGULIER , ( Théol. ) en termes de cafuiftes i 
eft un eceléfiaftique interdit, fulpens ou cenfuré , 
qui a encouru les peines de droi t , & qui eft inha-
bile ou á pofleder un bénéfice, ou á exercer les; 
fonflions lacrées. Les eunuques, les bigames, leá 
enfans illégitimcs , font déclarés irréguliers par les 
canons. Le concile dé Latran, fous Innocent I IL 
permit pourtant la difpenfe pour ees derniers, quand 
ils entreroient dans un ordre religieux. Les Grecs 
n'ont pas fait cette diftinftion , & n'excluent point 
les enfans illégitimes de l'état eceléfiaftique, comme 
nous l'apprennent les patriarches Nicephore & Bal-
famon. 

IRRÉGULIER, (For/i/ícd/io».) qui n'eft pas dans 
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ie§ fonjes ñi óans lesíegles ordinairés. J^oyi^ RÉ-
G U Ü E R ^ R E G L E i 

On dk fortificatiórt ifrtgüliéH j ediitcfe írrégutitr i 
figirfe imgaliire. f oy^Eo iF iCE, FORTIFIGATION", 
FIGURE, BASTIÓN 6 PLACE. Chambcn. 

IRREGULIER , (Mufique. ) eftle nomqu'ondonhe 
dans le plcín-chant atrx modes dont rétchdue eft 
trop grande , ou qui ont quelqu'autre irrégularitéi 
On nommoit aatrefois cadenee irréguliere, eelle qui 
ne tomboít pas ftir une des cordes efléntieíles du 
ton ; mais M . Ramean a donné ce nom á une ca­
denee fort régüliere , dans laqueHe ía bafe fonda-
mentale monte de quinte ou defeend de quarte, 
aprés un accord de lixteajoúteei f . C A D E N C E . ^ ) 

* IRREGULIER » ume d'Anhiteclurey fe dit dans 
l'art de batir, des parties de rArchitefture qui font 
hors des proportions établies par Ies préceptes des 
anciens & confirmees par l'ufage; comme quand on 
donne neuf modules dehauteur á une coloane do-
rique, & orne á la colonne corinthienne. Auffi-bien 
que lorfqu'on néglige dans un édifice de faire les an-
gles extérieurs& les cótés égaux, comme dans la 
plupart des anciens cháteaux, oü Ton a affefte 
cette irrégularité fans y étre obligé, ou parle feul 
jnotif d'éclairerlesdedansrelativement á la diftribu-
l i o n , fans avoir égard á la décoration extérieure > 
de maniere qu'on voyoit fréquemment dans les de-
hors de petites croifées placées á cóté des grandes , 
de grands trumeaux avec des petits, &c, 

IRRÉGULIER , / ' o a / j j {Medec.) Voyez fous U 
tnot POULS. 

IRRÉGUHER & IRRÉGULARITÉ, (Medec.) & 

f)lus communément anomale & anomalit, fe dit de 
a marche ou type. de certaines maladies; de cer-

tains fymptomes infolites ou étrangers á une ma-
ladie ; ou enfin d'üne maladie qui s'éloigne -elle-
méme par fa marche & par fes fymptomes , du vrai 
c a r a ñ e r e , du genre auquel elle appartient. Voye^ 
T Y P E , Medcdne, MALADIE & SYMPTOME,(í - ) 

* IRREL1GIEUX, adj. ( Grata. ) qui n'a point de 
religión, qui manque de refpeft pour Ies chotes 
faintes, & qui n'admettant point de D i e u , regarde 
lapiété & les autres vertus qui tiennentá ieur exil-
tence & á Ieur cuite, comme des mots vuides de 
fens. 

On n'eft irréligleux que dans la fociété doftt on 
eft membfe ; i l eft certain qu'on ne fera á Parisau^-
cun crime á un mahométan de fon mépris pour la 
loi deMahomet,ni á Conftantinople aucun erime 
á un chrétien de Toubli de fon cuite. 

I I n'en eft pas ainfi des principes moraux; ils 
font Ies memes par-tout. L'inobfervance en eft & 
en fera repréhenfible dans tous lieux & dans tous 
les tems. Les peuples font partagés en différens 
cuites, religieux ou irréligieux, felón I'endroit de 
la furface de la terre oíi ils fe traníportent ou qu'ils 
habitent; la morale eft la méme par-tout. 

C'eft la loi univerfelle queledoigt de dieu a gía-
vée dans tous Ies coeurs* 

C'eft le précepte éternel de la feníibilité & des be-
foins communs. 

I I ne faut done pas confondre l'immoralité & I'ir-
réligion. La moralité peut étre fans la religión ; & 
la religión peut é t r e , eft méme fouvent avec l ' im­
moralité. 

Sans étendre fes vües au-delá de cette v i e , i l y a 
une foule de raifonS qui peuvent démontrer á un 
homme, que pour étre heureux dans ce monde ^ 
tout bienpefé , i l n ' y a ríen de mieux á faire que d'é^ 
trevertueux. 

Une faut que du fens & de l'expérience , pour fen-
tir qu'il n'y a aucun vice qui n'entraine avec lui 
quelqueportion de malheur, & aucunevertu qui ne 
foit accompagnée de quelque portion de bonheur ; 
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qu'il ék impoflible que lé rtléchant foit tóut-á fait 
heureux i & l'hommé de bi en toin-á- fait nialheu -
i-eux; & que malgré Tinrerét & Faltrait dü monlent j 
i l n'a pourtant qu'uné cOnduite á teñir. 

D'irréligion, on a fait le mot irréligieux > qüi ii'eft 
pas encoré fort ufité dans fon acception genérale. 

* IRREMEDIABLE, ( Gram. ) qui eft fans re­
mede; 

IRREMLSSIBLE, ( Gram.) pour lequel i l n'y a 
point dé remiffion , depardodi 

IRREPARABLE, ( Gram. ) qui ns té péut í-épa^ 
reí-.. 1 

IRREPRÉHENSIBLE^ (Gramm.) óíi ií n'y á 
ríen k reprendfe. 

IRRÉPROCHABLE, ( Gram. ) á qui ou áquói 
On n'a rien á reprocher. , 

IRRESISTIBLE, ( Gramm. ) a qüoi on ne peut ré~ 
fifter. 

Tous ees termes font négatifs, & í'on troiivcrá 
ce qu'ils comportént d'explícation á letir acception 
pofuive , F.EMEDE, PARDON, RÉPARATIÓN , RE-
PRENDRE, REPROCHER j á'í;. Voyt^as.mots,, 

ÍRRÉSOLUTION ^ f. f. ( Gramm. ) état de I'amé 
lorfqu'également aífeñée par différens ava:-tages Ou 
différens ineonvéniens ^ elle ne fait quel partí prei^ 
dre dans une affaire; elle ofcille fans ceffe. Les hora-
mes irre/o/tfi font á píaindre. Peu pénétrans j ils n'o-
fent s'en rapporter á leurs propres lumieres; mé-
fians, ils craignent dé fuivíe le confeil ou I'impul-
•^on des autres. Je les comparerois volOntieis furlé 
ehemin de la vie , á celuiqui marche fur la créte d'u-
ne montagne efearpée, entre deux précipices qu'il 
voit fans ceffe ádroite &" á gauche, & que la crainté 
detomber dans I'un fait pencher veirs l'autre, d'ou 
une méme frayeur le rejette , & ainfi de fuite, fans 
pouvoir ni marcher drOit & ferme ^ ni tomber. L'i>? 
rífolu. ignore que le plus mauvais partieft fouvent ce-
lui de n'en point prendre; I I temporife, 8Í á forcé 
de temporifer j le moment de fe déterminer fe paffe^ 
& le mal I'accable, ou le bonheur lui échappe. Mais 
fi Virréfolütion eftun état fácheux pour Yirrefolu j c'eíí: 
encoré une qualité trés-incommode pour les autres^ 
On ne fait jamáis á qüoi s'en teñir avee cette fortd 
d'hommes-lá, & ils vous font prefque tóujours fu^ 
bir la peine de Ieur défaüt; 

* I R R É V É R E N C E , f. f. {Gramm. ) manque dé 
venérát lon; i l ne fe dit guere que des chofes faintes 
& facrées; On porte á Féglife une irrévérence qu'orí 
n'auroit point dans l'anti chambre d'un grand. Incré-
dule ou croyant ^ i l ne faut jamáis parler avéc irré­
vérence des eérémonies & du cuite d'un peuple chez 
lequel onvit ; íi I'on eroit i Virrévcrence eft un blaí-
phéme ; fi I'on ne croit pas j e'eft une indifcrétioii 
dangereufe. Eíi quelque lieu du monde que vous 
foyez, reverez-eh le fonverainSc le dieu, áu moins 
par lefilence. 

* IBRÉVOCABLE,ad}ea. {Gramm.) qui ne peut 
étre revoqué. La loi qui condamne indiftinclement 
tous les étres de la nature á paffer aprés une cotirté 
durée i eft néceffaire & s'exécute d'une maniere 
aufli genérale c^irrévocable. IrrévocabU a encoré une 
autre acception, & ilfignifiequi né peut étre fappel-
l é ; le'paffé eft irrevocable. 

IRRITABILITÉ , f. f; {Phyjíológie.) ttrme ^ 
venté par Gliffon, & renouvellé de nos jours par 
le célebre M . Haller , pourdéfigner un inode par-
ticulier d'une faculté plus gén^-aledes parties orgá-
ñiques des animaux^ dont i l féra traite fous le noni 
áQfenfibiUté. (¿) 

IRRITABILITÉ. Voyei SENSIBItÍTÉ; 
IRR1TANT , adjed. {Jurifptud.) fignifie ce qül 

eaffe, annulle & rend inutile quelque á£Ie ou elau-
fe, c'eft en ce fens que I'on dit un decrct irritant j 
une eondition ou emíe irritante< ( ^ ) 
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I R R I T A T I O N , f. f. ( Médecine.) les Medecins 

entendent par ce mot l'affedion qu eprouvent les 
parties irritables, c'eft-á-dire fenfibles & contrac-
tiles du corps animal, á raifon de leur contrañilite 
ou fenfibilité ; ou ce quirevient au merae la feníibi-
lité reduite en ade. Foye^ SENSIBILITÉ. 

IRRITER, v. ad. ( Gramm. ) c'eft exercer Tire 
ou la colere. Les fautes des hommes irritem lesdieux; 
on irrite un animal en le tourmeritant. La contrainte 
irrite le deíir. Le mal s'i/vm íbuvent par le remede. 
I I y a des hommes qu'on irrite facilement j les Poe­
tes en í b n t ; genus irritabile vatum. 

* I R R O G A T I O N , f. f. {Hijloireanc.)?umúotí 
décernée centre un aecufé, aprés que la caufe avoit 
é té appellée trois fois. On annon^oit cette punition 
au peuple qui la confírmoit ou qui la modéroi t ; ce­
la s'appelloit certatio : voici la teneur delaloi.C¿/n 
magiftratus judicajfet, irrogajfetve , per populum muí-
tce pmnte certatio eflo, 

IRRUPTION, f. f. ( Gramm. & Art milit. ) en-
trée fubite de i'ennemi dans une contrée pour s'en 
emparer ou pour la ra vager. La Pologne eft expofée 
aux inuptioñs des Tures & des Colaques; Virrup-
tion eft un a£le de barbarie. 

I R T I C H ou IRTIS , ( Giog.') grande riviered'A-
fie dans la Sibérie. Aptésavoir airoféunevafteeten-
due de pays depuis les deux Iburces, qui íbnt vers 
le quarante-feptieme deg. de latitude felón quelques-
uns , ou felón le P. Gaubile, á 46. 4. & á 11 a4 
i z ' 48" de longit. elle fe jette dans le fleiive Oby á 
6od 40' de latitude \ fes eaux blanches & légeres 
abondent en poiffons, fur-tout en efturgeons &c en 
faumons délicieux. 

Fierre le Grand empereur de Ruíí ie , confidérant 
que VIrtich lui pouvoit étre d'une grande utiiiré pour 
fonder un commerce avantageux entre fes états 6c 
les autres pays de l 'Orient, lit faire en 1715 de 
diftance en diftance le long de cette nviere , des 
ctabliíTemens, qui feroient d'une toute autrevaleur 
entre les mains d'une nation libre & commer9ante. 

I I y a une ville de ce nom au Mogoliílan, á qui 
letradufteur de Timur-Beg donne 130 deg. áe lon-
gitude , & 56 deg. 40 min. de latitude. (£>. J . ) 

I R W I N j ( Géog. ) Irva, ville d'ÉcoíTe, capitale de 
la province de Cuningham, avec un port qui ne 
peut fervir qu'á des barques ; elle eft lur la nviere 
de méme nom , á 21 lieues S. O. d'Edimbourg, 
107 N . O. de Londres. Long. 12. 50. lat. 56. 

ISABELLE, adjeft. {Gramm. &Teint.) couleur 
qui participe du bianc , du jaune & de la chair. 

ISABELLE, ( Maréckallerie.) poil de chaval t i -
fant fur le jaune clair. Leschevaux i/abelles orilquel-
fois les crins & la queue ifabelle ; mais i l y en a un 
plus grand nombre á crins blancs ou á crins noirs. 

I sABELLE , (Géogr. ) petite ville de l'Amérique 
dans rile efpagnole , fur la Jahja , bátie par Chrif-
tophe Colomb en 1493 , dans un terroir fertile & 
írés-fain. Long. 307. 5. lat. 19. 55. ( Z ) . / . ) 

ISABELLE , l'ile, ( Géog. ) ile de la mer du Sud, 
de 230 lieues de circui t , & la plus grande des ilés 
de Salomón, elle fut découverte par les Efpagnols 
en 1568 : fa partie oriéntale s'appelle le Cap brúlé. 
Í D . J . ) I . 

I S A D A , ( Hijl. nat.) nom donné par Ies Efpa­
gnols & Portugais dfVmérique á la pierre des Ama-
fones , que Ton appelle communément jade. Voye^ 
ctt anide. 

ISADAGAS ou T A G O D A S , (Géog . ) ancienne 
ville d'Afrique en Barbarie, au royaume de Maroc 
dans la province d'Efcure, fur la címe d'une haute 
montagne, Sí néanmoins dans un terroir abondant 
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en bétal l , orge , froment, légumes & miel blanc 
forteftimé. Les habitans commercent avec ceux de 
Numidie & de Gétulie , quifontde l'autre cote du 
mont Atlas; ilsaccordentgratuitementl'hofpitalité 
á tous les étrangers. ( . £ > . / . ) 

ISAGA, f. m. (Hijl. mod.) ofiieierdu grand^fei-
gneur ; c'eft le grand chambellan. C'eft lui qui por­
te les paroles fecrettes du grand-feigneur á la ful-
tane ; i l commande aux pages de fa chambre & de 
fa gairde robe , & veille á tout ce qui concerne la 
perlónne du liütan. 

ISAGONE,adjea. ( Géomét.) terme dont on fe 
fert quelquefois, mais rarement dans la Géométrie 
pour exprimer une figure compofée d'aneles egaux! 
( £ ) , 

ISAIE , ( Théolog. ) nom d un des livres prophé-
tiques & canoniques de i'ancien teftament, ainfi ap-
pellé A'IJaie, fils d'Amos , qui prophetifa fur la fin 
du regne d'Oíias jufqu'au tems de Manafíes. 

Ifaie eft le premier des grands prophétes. I I re-
cueillit lui-méme dans un volume les prophéties qu'il 
avoit faites fous les rois Ofias , Joathan, Achaz Se 
Ezéchias. I I avoit encoré écrit un livre des aftions 
d'Ofias , dont i l eft parlé dans le fecond livre des 
Paralipom. chap. xxvj , -fy. az. On lui a auffi attri-
bué quelques ouvrages apocryphes, entr'autres le 
célebre, cité plufieurs fois par Origene , & un autre 
intitulé Vafeen/ion d"Ifaie , dont S. Jéróme & S. Epi-
phane íbnt mention, & enfin un dernierintitulé vijion 
ou apocalypfe d'lla'ie. Quelques-uns ont prétendu que 
le titre ú Ifaie que nous avons n'eft qu'une compila-
tion tiréc des ouvrages de ce prophéte; mais les con­
jetures qu'ils apportent pour le prouver font trés-
frivoles , 6c M . Dupin , de qui nous empruntons 
ceci, les a folidement réfutées dans fa di(fert. prélim. 

fur la bibh, liv. I y chap. iij ,pag. ¿ófr. 
Qudquts Jmfs lui attribuent aufíi les proverbes, 

l'eccléfiafte , le cantiquedes cantiques & le livre de 
Job, mais ians fondement, comme on peut voir aux 
arucles oü nous avons traité de ees livres. Ifaiepatfe 
pour le plus éloquent des prophétes , & Grotius le 
compare á Démofthenes", tant pour la pureté du 
langage, que pour la véhémence du ftyle. S. Jé­
róme , qui le trouve admirable á tous ees égards , 
& pour la vafte étendue de génie qui regne dans fas 
écrits , ajoute qu'il exprime tout ce qui concerne la 
vocation des gentils, la répudiation du peuple Juif, 

que d'en prédire de futures, & remplir les fonaions 
d'évangélifte plütót que le miniñere de prophéte. 
Dup in , Ibid. Calmet, diclionn, déla bible. 

ISAMBRON, f. m. ( Gram. & Commerce. ) efpece 
de panne, qui marquoit apparemment le Uixe , puif-
qu'on défendit aux chanoines de faint Vidor d'en 
porter. 

ISARGIENS, f. m. pl. ( Géog. anc. ) anclen peu­
ple d'Itaiie dans les Alpes , foumis par Augufte á 
l'empire romain : c'eft préfentement le val de Sar-
cha, prés de la vallée de Camonica. ( D . J . ) 

ISARD , f. m. ( Chamoifcur. ) efpece de chevre 
fauvage , qu'on connoit plus ordinairement fous le 
nom de chamois , & dont la peau eft fort eftimée 
dans le commerce des cuirs. Foye^ CHAMOIS. 

ISAURIE , ( Géog. anc.) contrée d'Afie aux con-
fins de la Pamphilie & de la Ciíicie; c'eft un pays de 
montagnes, fituées pour la plus grande partie dans 
le mont Taurus ; ce pays n'avoit autrefois ni ville 
ni bourgs, mais feulement deux gros villages nom-
més au pluriel Ifaura ; cependant ees deux villages 
donnerent bien de la peine aux Romains, du moins 
á Publius Servilius, qui rapporta de leur conquéte 
le furnom üIfauricpit, 

Sous 
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. &óus íes éttipemirs grecs, Vlfaurte s'accrut a l i i 

tíépens des provinegs voiíines, car dans la notice de 
Hiérocles , on y compte vingt-tfois villes , dont Sé-
Jgucie étoit la métropole ; & outre ees villes i l y 
avoit encoré d'aulres fiéges indépendans; VJfaurie 
propre fut foumife pour le fpirituel á la jurildiéiion 
du patriarche de Conftantinople. 

Cette province, défendue par fes montagnes & 
par la valeur de íes habitans, reíla fous la doihina-
tion des empereurs grecs , jufcju'á Tinvafion des 
Xurcs Selgiukides, qui dans le xje lieele fe répandi-
rent de la Syrie 8f de la Perfe dans i'Afie minenre, 
& y établirent une puiflante dynaftie, connue fous 

nom de Sultans Selgiukides de Roum-, 
Enfín , Vlfaurie &¿ Ies pays voiíins ont pafle fous 

la dotnination des Tures ottomans, depuis le regne 
de Mahomet I I . lis appellent ce diílrift Itch-il, c'eíi-
á-dire le pays intérieur; i l dépend du gouvernement 
ou pachalik de l'Iíle de Chypre, &i efl prefque en-
tierement oceupé par divers tribus de Turkmans, 
qui habitent en hiver Ies villes &c les bourgades, &c 
íe retirent pendant l'été dans les montagnes avec 
leurs troupeaux. La ville de Séleucie, appellée main-
ícnant Sciké, eft encoré aíTcz peuplée , & le bey ou 
gouverneur particulier du pays üItch-ii y ídiit fa re-
fidence. (Z ) . 7 . ) 

ISCHÉNIES , ( Andq. grecq. ) féte anniverfaire 
qu'on célébroit á Olympie en memoire d'ífchénus, 
petit-fils de Mercure & de Hiérée. Dans un tems 
de famine i l fe dévoua lui-méme en faerifice pour íe 
falut de fon pays , & en Thonneur de cette belle ac-
tion on lui eleva un magnifique monument prés du 
ítade d'Olympie. Poí ter , Archceoi. grczclib. Il^cap* 
xx, tom. I ÍP . 407. ( Z>; / . ) 

ISCHIA, ( Géog.) ville d'Italie , capitale de M e 
de meme n o m , au royaume de Naples, avec un 
evéche fufFragant de Naples, & une bonne forte-
reñe , oii Alphonfe, fils de Ferdinand, roi de Na­
ples , vint fe réfugier, aprés avoir été privé de la 
couronne. Long. 31, j o . lat. 40. So. ( 2 ? . / . ) 

ISCHIA , ( Géog. ) M N A R I A OU INARIMÉ 
par les anciens ; iíle du royaume de Naples , fur la 
tote de la terre de Laboúr dont elle fait partie, & 

• de laqueíle elle n'eíi éloignée que par un trajet de 
jner de deux milles vers le cap de Mifene ; fon cir-
euit eíl d'environ 16 mille 500 pas ; dans cette pe-
tite étendue on voit au levant d'agréables val lées , 
qui produifent des fruits exquis , des coteaux qui 
íourniffent d'excellens vifts &c de trés-bonnes four-

mais le nord-eíl de l'iíle eíl bien différent, 
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ees car 
i l eíl agité par de fréquens tremblemens de terre : 
lá on trouve les horribles cavernes nommées le cre-

defquelles en 1301 i l fortit des torrens de mate 
flammes fülphureufes, qui ruinerent fans relíburce 
tout le pays jufqu'á l'efpace de trois milles. C'eft 
fous ees cavernes, difent les Poetes, que Typhée le 
titán foudroyé parlemaitre des dieux , a été pré-
cipite & fes fecouífes caufent celles de la terre. 

Un naturalifte du dernier fieele a taché de réta-
blir le mérite de cette i í le , en étaíant les remedes 
qu'elle renferme, felón l u i , dans fon fein. leparle 
de Jafolinus ( Julius ) , q u i , apres bien des recher-
ches , a mis'au jour pour preuve de fon opinión, le 
livre intitulé De gV remedí natwali che fono ntlÜ 
i/ola di Pitechufa j oggi nella ifchia , Neapoli, i(>8<) 
i n - 4 0 . { D . J . ) ' 

ISCHIATIQUE, adj. en Anatomie, nom d'nne 
échancrure faite par Tos ilium & le pubis, fituée 
á la partie poftérieure des os des hanches. Fójrei 
HANCHE. 

ISCHIO-CAVERNEUX, en Anatomie , eñ un 
mufele du clitoris & de la verge , appellé commu-
nement érecleur. Voyez nos Planches anatomiques, 
Jíg. tá. lett. E . Voyer auM ÉRECTEUR, 

Toma V U L 

. Í S C H i Ó - C b C C Y G l E N , m Anatomtt ^ o m dé" 
deux mufcles qu'on appelie aufll toccygiens ants-
rieurs Óuíiítéraux. Voye^ COCCYGIEÑ. 

ISCHÍON, f. m. {Anat.) terme dont fe rvóierit les 
Anatomiftes pour défigner une déstrbts pieces dont 
les os inriominés font compofés dans les jeunes fu-
jets. Voye^ INNOMINÉS & Os. 

I I eft íitué á la partie antérieuré & inférielire dli 
baffin ; i l forme un angle, dont un des cótés appellé 
branche , s'unit antérieurement avec celle de Tos pu­
bis, & l'autre nommé corps , s'uhit avec í'ilium S¿ 
íe pubis pour formeí la partie inférieure de la cá-
Vité cotyloide. On remarque á la partie poftérieure 
,du corps une éminence appellée e/^/ie, & au-deítouS 
une finuofité: l'angle eft inégal & raboteux, & á'ap-
pelle la tuberojité. Voyei I L I U M , PüBlS , &c. 

ISCHNOPHONIE j f. f. ( Midec.) aigreur & foü 
bleffe de voix qu'on a dans certaineS maíadies; oit 
bien encoré un bégayement ^ une impeffeñion daná 
les organes de la parole. Ce mot eft compofé de 
<pocsf , voix, & de /%i'o?, maigre, gréle, derivé dé 

, y empiche , je mets obfiacle. ( í ) . / . ) 
1SCHURÍE, ( Médec.) Foye^ RÉTENTION D ' U -

RINE. 
ÍSCUSTOS , ( Hifi. nat.) pierre inconnue dont 

i l eft parlé dans Albert le grand. Boece de Boot 
croit que c'eft I'asbete , doiít le nom a été défiguré. 

ISÉLAST1QUES , JEUX , ( Gymnaji. aihlétiq. ) 
ifelafiica certamina , jeux publics des Grecs & des 
Romains, oü les athletes vainqueurs avoient droit * 
d'entrer en triomphe, non par la porte , mais par 
une breche j dáns la ville de leur naiffance : ce mot 
derive du grec ti(nha.viiv , étre conduit en tñómphe\ 
de lá vient qu'on fumommoit un athlete qui avóit 
Obtenu cet honneur, athlete ijUaflique. 

11 jouifíbit encoré de toute ancienneté , du pri-. 
vilege d'étre nourri le refte de fes jours áuxdépens 
de fa patrie. Toutefois dans la fuite des tems leurs 
viftoires fe multipliant auffi-bien que les jeux , on 
fut obligé de reííerrer dans les bornes de la irié-
diocrité cette dépenfe , qui devenoit fort á chargé 
á l'état. Solón , par cette cóníidération, réduifit lá 
penfion d'un athlete Vainqueur aux jeux olympi-
ques, á 500 dracbmes ; ceílc d'un vaihqüeur aux 
jeux ifthmiques, á 100 drachmes, & ainfi des au-̂  
tres proportionnellement. 

Les empereurs romáins cónferverent ees fortes 
de graces aux athletes ; mais Trajan leur eut á peiné 
confirmé ce privilege en fávéur dé qüelques jeux 
inftitués ailleurs qu'á Olympie, qu'il s'éleva deux 
difficultés , fur lefqiielles Pline le jeune fe vit obligé 
de confulter le prince. I I s'agilToit de í^avoir, 10. fi 
les athletes ifélajiiques jouiroient de leurs privileges 
á compter du jour de leur viftoire ou du jour de 
leur triomphe ; a0. íi ees mémes privileges leur 
étoient acqiiis par Une viñoire remportée dans des 
jeux qui n'étoient ptíint encoré ifélajiiques y mais qui 
l'étoient deverius depuis. 

Trajan répondit en ees termes á ees deux quef-
tións : Ifelafticilm tune primum mihi videtur incipere 
deberé , quum quis in civitatem fuam ipfe sí jeAaa-/c. Ob-
foniá eorum certaminam, quee ifelaftica non fuerunt, 
retro non debehtur j c'eft-á-dire que les athleteá vi&o-
rieux ne jouiroient de leur penfion que du jour de 
leur entrée íriomphale dans leur patrie , & feule-
ment pour la viñoire remportée dans íes jeux ac-
tueílement iféldjiiques. Remarquez que Trajan ne dit 
póint j'entends , ye veux > fordonne, mais ilme fem-
ble que telle chofe doit étre ainfi , mihi videtur : i l 
décide en philofophe qui craint de fe troxnper» 
( / ? . / . ) 

ISELSTEIN, ( Géog.) petite ville des pays-bas 
fur r i f l e l , á une lieue ¿c demie d'Utrecht; elle prend 
fon nGm de la riviere qui l'arrofe: on ignore íe tems 
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de fa fondation, mais elle n'eut des murs & des por­
tes qu'en 1390 ; elle efl: du domaine des princes 
d'Orange. Long. 22. 34. lat. ¿x. 6. ( Z ) . / . ) 

ISENBOURG , ( Géog. ) petit cantón d'Allema-
gne dans la Wetérav ie , dont le chef-lieu n'ell qu'un 
gros bourg ayec un cháteau ; mais je me rappelle 
deux littératems du xvja liecle nés dans ce comté, 
Paul Leonard & Fran^ois Naníius ; le premier mort 
-en 1567 á 57 ans j a mis au jour vingt liyres de me-
langes , mijuLLamorum ,Jive tmendadonum , Ubrivi-
ginti , quí font remplis d'une grande érudition & 
d'imiugement d ro i t ; le fecond, mort en 1595, ^S^ 
de 70 ans , a donné des notes fur Theocrite , He-
fiode & Callimaque, qui lui ont fait honneur dans 
fon-tems. { D . J . ) 

ISEQUEBO, (^eo^.) nom d'une colonlehollan-
doife d'Amcrique , établieíur les bords d'une riviere 
de meme nom dans la Guiane, province de l'Améri-
que mcridionale. 

ISER, L ' ( Gcog.) riviere confidérable de l 'Alle-
magne ; elle prend fa fource aux confins du Tiro! 
& de la Baviere, & aprés avoir baigné les villes de 
Munich & de Landshut, elle fe jette dans le Danu-
be, entre Straubing & Paffau. ( Z>. / , ) 

ISÉRE, ( Géog.) riviere qui prendía fource dans 
le mont d'Iférano, aux confins du Piémont & de la 
Savoye, & qui aprés avoir travcrfé une grande éten-
due de pays , fe jette dans le R h ó n e , á 15 lieues au-
deflbus de Grenoble, & á a lieues au-deíTus dé Va-

'lence. ( i ? . / , ) 
ISERNIA ', ( Géog.) ville d'Italie au royanme de 

Naples , dans le comté de MoliíTe, avec un éveché 
fuftragant de Capone ; die eíl au pié de l'Apennin, 
á 14 lieues N . E. de Capoue, 11 N . E, de Naples , 
50 de MoliíFe. Long. ¿1. 66. lat. 41. 42. 

C'eñ la patrie de Pierre Céleftin , qui inftitua l'or-
dre qui porte fon nom. I I fut á peine élu pape , qu'il 
abdiqua le pontificat, & Boniface V I I I . fon fuccef-
feur , l'enferma au cháteau de Fumon, oü i l mou-
rut en 1256 ,ágé de 81 ans. Un pape le íit pér i r , 
un autre pape , Clément V , le canonifa fept ans 
aprés. ( Z > . / . ) 

ISERNLOHN , ( Géog.) petite ville d'AHemagne 
en Weflphalie, au comté de la Marck, fur la riviere 
de Baren. Long. z6. 30. lai. ó i . 4S. ( B . J . ) 

ISET, ( Géog.) nom d'une province de l'empire 
ruffien, en Sibérie, arrofée par une riviere deméme 
nom ; elle dépend du gouvernement général de To-
bolsk. 

ISIAQUE, f. m. ( Liaérat. ) prétre de la déeffe 
Ilis. On trouve Ies ijiaquesrepréfentés vétus de lon-
gues robes de lin , avec une beface, une dochette 
& une branche d'abfynte marine á la main. lis por-
toient quelquefois la ftatue d'Ifis fur leurs épau es, 
& fe fervoient du fiftre dans leurs cérémonies. f̂ ojê  
SISTRE. 

Aprés avoir ouvert le temple de la déefle au le-
ver du foleil , ils fe profternoient devant elle & chan-
toient fes louanges; enfuite ils couróient une partie 
du jour pour demander I 'aumóne, revenoient le foir 
adorer de nouveau la ftatue d'Ilis, l'accommoder, 
la couvrir , & refermer fon temple. 

lis ne fe couvroient les pies que d'écorce fine de 
la plante appellée papyrus ; ce qui a fait croire á 
plufieurs auteursqu'ilsalloient nuds pies. Ils étoient 
vétus de l i n , parce qu'Iíís paflbit pour avoir appris 
aux hommes á cultiver Se á travailler cette plante. 
Ils ne mangeoient ni cochon ni montón, fe piquoient 
d'une grande auftérité , & ne faloient jamáis leurs 
viandes , pour étre plus chaftes. Ils méloient beau-
coup d'eau dans leur. v i n , & fe rafoient trés-fouvent 
la tete ; c'eft ce que nous difent Plutarque & D i o -
dore de Sicile. 

Mais rhiíloijre rqxnaine nous apprend que ees 
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prétres mendians de leur profeffion i & íl ver i 
tueux en apparence , fe fervoient fouvent du voile 
de la religión pour pratiquer des intrigues crimi-
nelles. Ils s'infmuoient adroitement dans les mai-
fons la beface fur l'épaule , & fous pretexte de qué-
tes pour leurs befoins, ils rendoient aux dames'fe-
cretement des billets, & leur donnoient des rendez-
vous de la part de leurs amans. 

Ils étoient d'autant plus propres á ce commerce i 
qu'on les en foupejonnoit le moins , & que les tem-i 
pies d'Iíis étoient les lieux ou Ies femmes galantes 
f aifoient le plus volontiers leurs ftations. Auíh Ovide 
dit aux hommes : « Ne fuyez point le temple de la 
» géniffe du NU ; elle enfeigne aux dames á faire ce 
» qu'elle a fait pour Júpiter ». 

Ntc fuge Ni Haca memphitica templa juvencm i 
Multas illa facit, quod fuit ipfa Jovi. 

Et ailleurs i l dit au garde de fa maitreíTe : « Ne vas» 
» point t'informer de tout ce qui fe peut pratique^ 
» dans le fanéluaire de I'égyptienne Ifis ». 

Nec tu Niligiaam fitri quid po£it ad Ifim 
Quajicris. t 

En un mor, Ies prétres ijíaques étoient trés-bierí 
aflbrtis á ees tems de la dépravation des moeurs. On 
ffait l'hiftolre de Pauline , qui fut violée dans un des 
temples d'Ifis par Mundus, lequel s'étoit couvert 
de la peau d'un lion,afin de paffer plus fúrcment pour 
étre le di vin Anubis. (Z?. / . ) 

ISIAQUE , TABLE ( Antiq. égypt. ) monument 
des plus confidérables que l'antiquité nous ait tranf-
mis. On imagine qu'il défigne les grandes fétes d'Iíis 
& d'autres divinités égyptiennes. 

Quoi qu'il en foit, ce monument fut trouvé au fac 
de Rome en 1525. C'eft une table de bronze á com-; 
partimená', qui a environ cinq pies de long fur trois 
de large ; elle fut portée en Italie du tems des croi-
fades , par un feigneur de la maifon de Gonzague; 
enfuite elle a paíié á Turin , fans qu'on fache par, 
qui ni comment. 

On m'a mandé de cette vi l le , que cette table re-
jréfentoit en bas-relief cent chofes différentes, dont 
es plus frappantes font, á ce qui paroit, des divi­

nités cgyptiennes.1 On y voit pluíieurs perfonnes 
faifant des offrandes á ees divinités, qui font aflifes 
fur des trónes. On y remarque d'autres figures á 
genoux, qui femblent adorer des oifeaux, des bétes 
á quatre piés & des poiííbns. Ces dernieres figures 
fe trouvent dans la petite bordure qui environne Ies 
principaux compartimens. On diftingue parmi les 
dieux, Ofiris, fon fils Horus, plufieurs Ifis, une dans 
fon vaiffeau, une autre á tete de l i on , une autre 
avec le circ ou cercie folaire entre deux carnets 
de lotus & deux feuilles de perica , portant la me-
fure du Nil en main , & ayant fous fon troné la ca-
nicule. On y diftingue des fceptres d'Ofiris, fa cié ; 
fon fouet, fon báton paftoral. Horus y paroit em-
mailloté , portant la girouette á tete de hupe, l 'é-
querre & le clairon. On y trouve des ligues du zo-
diaque, toutes fortes d'efpeces d'animaux, de rep­
tiles §t d'oifeaux, I 'ibis, la cigogne, l 'épervier, le 
fphinx. Enfin on y voit repréfenté différentes me-: 
fures du N i l , desavirons, des ancres, des canopes 
des girouettes , des équerres , & quantité d'hyéro-
glyphes indéchiffrables : tel eft le fpe£lacles qu'offre 
la table ijíaque, dont Kircher & Pignorius ont donné 
des gravures dans leurs ouvrages. 

On eft fort partagé fur l'antiquité de ce monu-, 
ment. M . Shuckford , dans fon hiftoire du monde , 
la juge des premiers tems, & croit qu'il a été gravé 
avant que les Egyptiens adoraílénr des figures 
d'hommes ou de femmes. 

M . Warburthon penfe au contraire que cette ta^ 
ble a été faite pour les perfonnes attac.hees á RpíSt 
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íti ciilté d'Ifis. H eft perfuadé querouvriér a déílgñé 
le cuite rendu aux anitnaux, qui étoit fipeu connu 
des étrangers , par la pofture la plus remarquable 
d'adoration , tandis qu'il n'a marqué que par des 
añes d'oíFrandes & de facrifi.ces le cuite quelesEgy-
píiens rendoient á leurs grands dieux heroíques, &c 
qui n'étoit pas différent de celui des Romains. En 
un mot , H fegarde la tabU ijlaquc comme lé plus 
moderne des monumens égyptiens ; ce qu'il croit 
qu'on peut jullifier par le mélange que Ton y trou- > 
ve de touíes les efpeces de carafteres hiéroglypbi--
qyes. . . • .. . . , 

Mais l i Ton ne peut fixer l'antiquíté de ce mo-
nument, pn peut encoré moins Texpliquer. J'ofe 
ajouter que c'eft une folie de l'entreprendre ; nous 
n'avons point la cié de l'écriture fymbolique des 
Egyptiens, ni de celle des premiéis tems, ni de 
celle des tems poílérieurs. Cette écñture qui chan- . 
gea mille fois, varioit le fens des chofesá l'infini par 
la feule pofition du lymbole , l'addition ou lá lup-
preffion d'une piece de la figure fymbolique. Quand 
l'écriture épiflolique prit le deíTus par fa commodi- [ 
íé , la fymbolique fe vit entlerement négligée. La 
difficulté de l'entendre, qui étoit tres-grande , lorf-
qu'on n'avoit point d'autre écriture , augmenta bien 
autrement, quand on ne prit pas foin de l'étudier; 
& cetíe difficulté mémc acheva d'en rendre Tétude 
extremement rare. Enfin les figures fymboliques & 
hiéroglyphiques , qu'on trouvoit .fur les tables fa-
crées , fur les grands vafes , íur les obélifques, f^r 
les tombeaux, devinrent des énigmes inexpliqua-
bles. Les prétres & les favans d'Egypte ne favoient 
plus les lire ; & comment nous imaginerions-nous 
aujourd'hui en etre capables ? ce feroit le comble 
du ridtcule. 

Le P. Montfaucon a bien pu hafarder de donner 
l'explication de cinq ou lix grandes figures de la ta-
bk ifiaque , parce que nous connoiffons encoré par 
les écrits des Grecs & des Romains la fignification 
de pluíieurs fymboles & attributs de la déeffe l í is , 
d'Oíiris & d'Horus ; mais oes foibles lumieres ne 
nous fervent de rien pour nous procurer l'intelligen-
ce du monument dont nous parlons,niméme d'une 
partie de ce monument. Nos rccherches le perdent 
dans le nombre & la variété des objets figurés, fans 
qu'i ly en ait aucun qui découyre á nos yeux ie but 
général qu'on s'eft propofé. 

Nous ririons de Pignorius, s'il nous eút offert fes 
explications menfx ijiaciz , imprimées en 1669 , fous 
un autre nom que fous celui de légeres conjedures ; 
& quant aux travaux du P. Kircher fur cette ma-
tiere, ils excitent notre compaffion. Ce fav.antjé-
fuite ne fait qu'imaginer ce qu'il ignore, & dont i l 
l i l i étoit impoffible d'avoir connoiflance; i la fubíti-
lué fes vilions a la place des tréfors perdus de l'an-
tiquité. ( Z). / . ) 

IS1ES ou ISÍENNES, f. f. ( Littcrat.} Ifia, E'ÍW*. 
Fétes d'Ifis, qui s'introduilirent dans Rome avec cel-
les des autres divinités étrangeres. Etles dégénére-
rent dans de íi grands abus , que la république fut 
obligée de Ies défendre & d'abattre, les temples d ' I -
l i s , fous le confulat de Pifon & de Gabinius. Mais 
Augufte lesfit rétablir, & les myíleres de la déelTe 
devinrent de nouveau ceux de la galanterie, de 
i'amour & de la débauche. Les temples d'Ifis fe v i -
rent confacrés, comme auparavant, á ees rendez-
vous de plaifirs , qui caufoient tant d'impatience 
aux dames romaines , pour s'y trouver de bonne-
heureavec la parure de la tete, & la compofition 
du vifage néceííaire; ce qui fait diré á Ju vénal , ápud 
ijíacm potius facraria Uruz. L'empereur Commode 
jnit le comble au crédit des myíleres d'Ifis fous fon 
regne; nulle fete ne fut célébrée avec plus de pom­
pe & de magnificeace ; i l fe joignit lui-memc aux 
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prétres dé la déeffe, & y parut teté rafe portaní 
Anubis en proceííion. ( í ) . / . ) 

ISIGNI, { Géog.^IJmiacum,. gros bourg de Eran-
ce dans la baffeNormandie, áfix lieues de Bayeux, 
avec luí petit port & un fiége de l'Amirauté. I I eft 
fort connu dans la province, á caufe de fes falines, 
des falaifons de fon beure, & du cas quel'on fait de 
fon cidre. Long. 16. ¿5. lat. 4CJ. xo. { D , J . ) \ 

ISJO ou I X O , ( Géog. ) royanme du Japón daná 
l'íle Niphon. I I a le royaume d'Oméa á l 'O. celui 
de Voari á l'E. & celui d'Inga au S. Le c.hef de la 
feconde Dynallie y a un. temple qui eít le plus an­
clen de l'empire, & le terme d'un fameux pelerina-
ge. ( Z>. / . ) 

ISIS, f. f . . ( Mythol. & L i a . ) norti propre d'une-
divinité des Egyptiens, Se dont le cuite a été adopté 
par prefque tous les peuples de l'antiquité payenne. 
I I en eft peu dont i l nous reíle autant de monumens, 
& fur laquelle les favans de tous les ages ayenC 
plus exercé leur imagination. Plutarque a fait un 
livre d'//& & d'Ofiris; mais on ne peut que s'éton-
ner que la fureur des étymologies ne fe foit pas 
étendue fur le nom d'une divinité célebre; ees re-
cherches fouvent plus curieufes que d'autres fu r 
lefquelles quelques favans fe font exercés , n'au--
roient cependant pas laiffé de répandre un certain 
jour fur la nature de cette divinité , & par-lá méme 
fur le cuite faftueux & prefque univerfel qui lu i 
étoit rendu. 1 

Une ancienne racine árabe ifda, fignifie exijíer 
invariablement , avoir une exijienct propre , fixe , & 
durable: de-iá ve-ia. des Grecs, ejfentia, i^isia. potef-
tas., faculius ; & chez les Latins, ees anciens mots-
du íiecle d'Ennius, incorporés par nos Grammai-
riens modernes dans le verbe auxiliaire fum,es, e(lt < 
eflis, ejje; on eft bien convaincu aujourd'hui que 
les langues phéniciennes & égyptiennes étoient des 
dialeftes de l'ancienne langue de l'Ifiemen , d'oít 
Ton peut^onclure fans trop hafarder, que le mot 
IJis eft un dérivé á'ifcia, & marquoit dans fon ori-^ 
gine l'eíTence propre des chofes, la nature, ce qui 
pour le diré en paffant, juftifieroit ceí anclen cuite 
dans fon origine, &c le rapprocheroit affez des idécs 
des plus fages philotophes. 
• Je ne ferai qu'indiquer ici d'autres étymologies 
propres á répandre du jour fur cette matiere. /{£ 
racine fyriaque fignifie fe taire avec foin, garder un 
filence religieux , &L Ton l'ait jufqu'á quel point i l 
devoit s'ofaferver dans les myfteres d'//?j ifeia^, 
chaldaíque, le fondement, une bofe folide ; i/ch, en 
hébreu, un homme par excellence ; fon féminiri, ifcha , 
une femme, &c chez les Arabes & Phéniciens ifchiei, 
l í i s ; enfin ceile qui feroit peut-étre la plus vraifem-
blable, l'ancien mot efc/i, ifch, le feu, le fohil, qui 
a dü étre ie premier objet de l'admiration religieufe 
des humains, & par-lá méme de leur cuite. 

Les Egyptiens ont toujours paffé pour avoir ppuffé 
l'idolatrie beaucoup plus loin qu'aucun autre peu-
pie, & avoir élevé des autels aux plantes & aux ani-
maux qui en méritent le moins; cependant leur my-
thologie paroit affez limpie & naturelle dans fon 
origine: ils admettoient deux principes, l'un bon , 
l'autre mauvais; du principe du bien venoit la géné-
ration ; de celui du mal, procédoit la corruptionde 
toutes chofes; le bon principe excelloit par-deffus 
le mauvais, i l étoit plus puiffant que l u i , mais non 
pas jufqu'á le détruire, & empécher fes opérations. 
Ils reconnoiffoient trois chofes dans le bon principe, 
dont Tune avoit la qualité & faifok 1'office de 
pere, l'autre de mere, & la troiíieme de fils; le 
pere étoit Ofiris, la mere IJis , & le fils Orus; le 
mauvais principe s'appelloit Typhkon. Plus un® 
doñrine s'éloigne de fon principe, plus elle dégé-
nere, chacun veut y mettre du fien; des idees ref-

Z Z z z z i j 
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peétaMes dans leu$ origine deviennent enfiñ moíif-
irueufes; la multitude ne voit que l'erreur, & la 
condamñe fans rcmonter á-une íburce d'autant plus 
^xcufable , qu'elle fembloit plus naturellc. 

Le cuite á'Ifís étoit plus célebre que celui d'Oli-
t i s ; on. la trouve bien plus fouvent fur les marbres; 
«Ue étoí t regardée comme la mere & la nature des 
sellóles^ comme le pmuve l'infcripti©:!! de G apone; 

Te, tiii y 
Una qú(Z c(l una > 

Dea Ifis, 
jírrius Babinus. 

m c 
Chacun contioít la belle inferíption que Plutar-

W n rapporte, & qu'il dit avoir été fur le pavé dn 
íémple de Sais: « je fuis toutce qui a é t é , ce qui 
« eft, & qui fera, & nui d'entre les mortels n'a en-

core levé mon voiie >K Appulée au liv. I I . des 
métkamorph. introduit IJis parlant d'elle-meme & 
d>e fes attributs , dans des termes qui ne font pas 
anoins ftibiimes que ceux que Salomón employe 
|jaur faire les éloges de la fouveraine fagefle. 

On ne convient pas de l'origine d'Ifis ; i l eft im-
.Jjoííibie de déméler aucune apparence de vérité 
dans des íbjets oü le principal mérite étoit de la 
Voiler íbus une mulátude de fables & de réveries 
poetiques. Cef t á la faveur de toutes ees idees fi 
ipeu liées entr'elles, & fouvent incompatibles, qu'on 
a cru trouver Vlfís des Egyptiens dans prefque 
toutes les déeíTes du paganilme; mais i l paroit par 
le cuite qu'on lui rendoit, & les divers fymboles 
•dont on ornoií fes ftatues, que les Egyptiens regar-
•doient leur Ifis fur le ménie pié que les Grecs leur 
Cerés. Ifis fut particulierement honorée en Grece, 
comme il e& aiíé de le voir par le grand nombre de 
raoBiimens qu?oH lui érigeoit dans ce pays, & par 
les figures d'Ifis qu'on voit fur les médailles grec-
ques. Le cuite á'IJis & des autres dieux égyptiens, 
cut d'abord beaucoup de peine á s'établir á Rome, 
quoique la tolérance füt extreme pour les opinions 
& les cuites étrangers que chacun pouvoit libre-
inent adopter & fuivre dans le parti¿ulier. Le cuite 
á'Ifis ne fut incorporé qu'aífez tard dans la religión 
•des Romains par arrét du fénat ; i l paroit méme 
qu'il fut rejetté plufieurs fois, fur-tout par la fer-
meté des confuís Pifon & Gabinius qui au rapport 
•de Tertulien s'oppoferent fortement á la célébra-
t ion des myfteres á'Ifis. Le fenat renouvella fou­
vent les raémes défenfes;mais l'empereur Commode 
(Lampridius ) eut tant de paffion pour ees myfte­
res , qué pour Ies honorer davantage , i l fe fit ra-
fer, & porta lui-méme le fimulacre d'Anubis. 

On voit par les médailles de l'empereur Julien, 
& quelques autres oii elle paroit portant un navire 
fur fa main, que, comme ' i dit Apulée , elle préfi-
doit á la mer, comme fi cÉ8 eút été la premiere qui 
eüt trouvé l'art de naviger, ou du moins de fe fervir 
de voile á cet efFet. 
• Son cuite a paffé de l'Egypte dans les Gaules; 
ínais ce feroit peut-étre trop donner aux conjeftu-
res, que de vouloir dériver le mot de París, de 
Wpa i w , á caufe que cette ville n'étoit pas éloi-
gnée du fameux temple de la déeífe IJís, & d'établir 
que les Parifiens ont pris un navire pour armes de 
leur v i l l e , parce que cette déeífe y étoit venue dans 
un vaiífeau; mais on ne peut railonnablement dou-
ter qu'il n'y eüt en effet á Paris ou dans fon voiíi-
nage, au village d'íffy, un fameux temple dédié á 
la grande déeffe des Egyptiens. Les anciennes ehar-
tres des abbayes de láinte Genevieve & de faint 
Germain en font mention, & difent que Clovis & 
Childebert leurs fondateurs leur ont aífigné les dé-
pouilles á'Ifís & de fon temple; & nous aurions une 

, preuve fans réplique de ce fait , fans le zele un peu 
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vebement du bon cardinal Briffonet, qui abbé de 
Sainfr-Germain-des-Pres, l'an 1514 , fit réduire en 
poudre le grand idole á'Ifís qu'on avoit par curio-
íité confervé dans un coin de ladite églife de faint-
Germain. Les Iconoclaftes tant anciens que moder-
nes ont détruit de belles chofes; le zele aveugle 
eft prefque toüjours deftrufteur. 

Tacite dans fon traite de moribus Gtrtnanorum 
nous apprendque le cuite d'.(/£s avoit penétré juf-
ques che-z les Sueves, peuple diftingué parmi les 
anciens Germains; i l avoue qu'il ne comprend pas 
comment i l avoit paffé dans un pays l i éloigné ; 
mais fi, comme l'établit folidement Dom Pezron , 
les Sueves étoient fortis d'Aíie, i l ne feroit pas éton-
nant qu'ils euffent apporté avec cux un cuite qui 
de l'Egypte avoit paffé dans prefque tous les pays 
qui avoient quelque communication avec la Médi-
téranéc; i l feroit auffi tres-probable que le cuite 
ftlfis eut été porté dans la Germanie par les Gau-
lois qui y envoyerent des colonies, & qui avoient 
re^íi eux'memes le cuite de cette déeffe, ou par les 
Phéniciens qui alljant jufqu'á Gades ou Cadix , s'é-
toient fouvent arrétés fur les cotes des Gaules, ou 
par les Carthaginois qui furent long-tems en com-
merce avec les Gaulois, & leur porterent, comme 
on le fait , le cuite de Saturne & de quelques autres 
divinités greques. 

Ce qui confirmeroit ce dernier fentiment, c'eft 
qu'au rapport du mérae Tacite, les Sueves hono-
roient Ijis fous la figure d'un vaiffeau: or, comme 
l'affure cet illuftre auteur, i l n'étoit pas permis aux 
anciens Germains de peindre leurs dieux fous une 
figure humaine, pouvant d'ailleurs les honorer fous 
d'autres repréfentations; ils prirent le vaiffeau pour 
le fymbole ü l f í s , voulant marquer par lá de quelle 
maniere le cuite de cette déeffe avoit paffé dans 
l'occident chez les Gaules, & de ceux-ci chez eux 
par les colonies qu'ils y avoient envoyées. 

Dom BernarddeMontfaucon dans fon bel ouvrage 
de Vantiquité expliquée par hs figures, a donné une 
belle colledion de marbres anciens, de pierres gra-
vées , de médailles, de tables, &c. oh font diverfes 
figures á'Ifís, avec fes attributs, & les hieroglyphes 
d'Egypte dont elles font accompagnées; i l les a ex-
pliquées la plüpart fort heureufement; on doit l u i 
teñir compte de fa modeftie, dans les cas oü ne 
voyant rien i l a cru devoir fe taire & égargner á 
fes lefteurs les fcolaftiques reverles dont font rera-
plis les commentaires & les remarques des critiques 
dumoyenáge; on nepeut, parexemple, que trouver 
ridicule l'expllcation que Leonard Auguftlni dans 
fon ouvrage le banme antiche figúrate, nous donne 
de la peche & des feuilles de pecher qui ornent 
affez fouvent la téte á'Ifís; 11 les prend pour un 
titre de la v é r i t é , parce que ce fruit a la figure du 
coeur, & les feuilles celle de la langue, qui réunles 
enfemble compofent la vérité , ancienne divinité 
honorée des Egyptiens, dans le tems que ce frule 
l'un des plus beaux, ne défigne fans doute que la 
part qu'//£í ( l a nature ) a aux diverfes produÉHons 
de la terre; íl Ton veut alnll donner effor á fon 
imaginatlon, les roquailles,les ailes de chauves-fouris 
fi fort á la mode aujourd'hui, tous les ouvrages 
admirables de Germain & des autres exccllens mai-
tres de l 'ar t , 

Jlux Saumaifes futurs préparent des tortures, 
I s i s , féte du vaijfeau d' (Littér.) féte annuelle 

que les Egyptiens célébroient au mois de Mars en 
l'honneur du vaiffeau á'Ifís, depuis qu'ils eurent 
qultté l'averfion ridicule qu'ils avoient pour la 
mer. 

Cette fameufe féte fut établie par les Egyptiens; 
comme un hommage qu'ils rendoient á Ifis, ainfi 
qu'á la reine de la m^r, pour l'heureux fuccés de 
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la navigatioii, qnl recommencoit ái 'entrée du priii:-.. 
tetas, , 

Voulcz-vous favoir quelques details? écoutez. 
Ce cpCIJis en apprit elle-meme á Apulée, lorfqu'elle 
lui apparut dans toute ía majeílé, comme le feint 
agreablement cet aut^un Mes prétr^s, hñ dit-eüe, 
doivent m'oíFrjr demain Ies prémices de la naviga-
l i o n , en me dédiant mi navire tout neuf, & qui n'a 
pas encoré fervi j c^eíl aufli préf^ntement le tems 
favorable, par.ce que les tempétes qiü regnent pen-
diant I'byver, ne íont plus á craindre, & que les 
flots qui íbnt devenus paiíibles, permettent qu'on 
puifíe fe ipettre en men 

Apulée nous étale enfuite toute la grandeur de 
cette íblemnité, SÍ la ppmpe avec laquelle on íe 
rendoit au bord de la. mer , pour confacrer á la 
deeíTe un navire conftruit trés-artiííement, 6c íur 
lequel op v.pyoit de toutes parts des caraíleres egyp-
tiens. Qn. purifioit ce bátiment avec une torche ár­
deme, des oeufs & du foufre; íur la voile qui étoit 
de coitfsiír. blapsh^, fe lifoient en groíE?s lettres 
íes vqsyx qu'on. renpuyellpit tous les ans pour re-
commencer une heureufe navigation. 

Les pretres & le peuplc alloient enfuite porter 
avec z^le dans ce vaiífeau ? des corbeilles reraplies 
de parfums, & tout ce qui étoit propre aux íacri-
íices^ 8f aprés avoir jetté dans la mcr une compo-
fitloa faite ayeí? du lait &; autrcs raatieres, on le-
voit l'ancre ppur abajidonncr en apparenee le vaif-
feau á la mcrci des vents. 

Cette féte paffa pfyez les Rpmains qui la folem-
niferent (pns fes erapereu -̂s avec une magnificence 
finguliere. L 'on fait qu'il y avoit un jour marqué 
d^ns l<f s f̂ ft.es ^pur fa célébratipn; Aufone en parle 
en ees termes: 

¡Adjiciam cultus, pingrlnaquc facrá ^ 
NautUm hsreuleum, vtl ratis ifiacae. 

Le vaiffe^u d'-(/^ q^'on fetoit pompeufement á 
Rome, s'a^ppelloit navigíurfr ÍJídis j aprés qu'il avoit 
été lancé i l 'e^it, pn reyenoit dans te temple d'///5, 
oü l'on faiípit des v«:ux pour lat profpérité de l'em-
pereur , de i'empire , & du peuple rpmain, ainfi 
que pour la confervation des havigateurs pendant 
le coprs de l 'année; le reíle du jour fe paíToit en 
jeux, en procelfions, en réjouiffan(;es. 

Les Grecs íi fenfibles au retour du printems qui 
leur ouvroit la navigation, ne pouvoient pas man-
quer de mettre au nombre de leurs fétes celle du 
vaijeau d'IJis , eux qui avpient confacré tant d'au-
íels á fette divinité* Les Corinthiens étoient en 
particulier des adorateurs íi dévpués á cette déeífe, 
qu'au rapport de Paufanias, ils lu i dédierent dans 
leur ville jufqu'^ quatre templas, á l'un defquels ils 
donnerent le nom d'IJís pétafgienne, & 4 un Wt r f l,e 
titre á'J/is ¿gypdenne, pour faire connoitre qu'il? ne 
la révéroient pas feulement comme la premiere di-
vlnité de l'Egypte, mais auill ^omme la patrone de 
la navigation, & h reine de la mer. F i y ^ Isis. 

Plufieurs autres peuples de la Grece célébrerent 
á l'exemple de Corinthe la féte du vaijjeau d'IJís. 
Ce vaifleau nommé par les auteurs ewotííV , eft 
encoré plus connu fous le nom de i?«'p«. I I eft méme 
affez vraifcmblable que le y^ í t eau facré de M i -
nerve, qu'on faifoit paroitre avec tant d'appareil 
aux grandes Panathénées, n'étoit qu'une repréfen-
tation du navire facré dV/fr. Foyei NAVIRE SACRE. 
( D . / . ) 

ISITÉRJES, fubft. fém. p l . (Antiq. Greq.) fete 
des Ath^niens, qui tomboit au commencement de 
Juin; c'étoit le jour auquel les raagiftrats entroicnt 
en charge á Athénes? Sí par lequel ils commen-
^oient leur année de magiftrature. ( £>. / . ) 

IS ITÉS, (ubft. m^f. p l . {Hifl. mod.) nom d'une 
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feáé de ía reiigioh desTurcs j ainfi appellée dele„-
premier dp^eur qui fe rtommoit Ifam&rdad, qui a 
foutenil que l'alcorañ de Mahoraet a été créé 6¿ 
n'eft pas éterneí j ee qui parmi les Mufulmans paffé 
pour une horrible impiété. Lorfqu'on leur objete 
Cet anatheme de leur prophete, que cdui-lafoitefii-
mi infiddej qui dit que ¿'alcoran a été créé, ils fe fau-
vent par cette diítinaion fubeile, que Mahomet 
parle en cet endroit de I'original & non pas de. la 
copie; qu'il eft vrai que ce origina^eíi dans le ciel , 
éqrit de la main de Dieu méme, mais que f alcoran 
de MaHomet n'eft qu'uné copie de cet original, 
d'gprés lequel elle a été traní"cri;e, dans le tems. On 
fent que par cette réponfe ils meítent leurs adver-
faires dans la néceffité de prouver que l'alcorañ eíi 
increéiSí cela doit étre fon cmbarralTant pour eux* 
Ricaut, de ¿'empire Oitpiji. 

ISLAM.j fubft. fém. {HiJÍ. turq.) IJtam Pu ijld~ 
mifmc, eft. la mén?e chofe que le Mufulmanifme oü 
le Mahométifme; car moílemin veut dir^ les Muful­
mans i c'eft M . d'Herbelot qui a intfoduit ees mots 
dans notre langue, & ils meritpient d'étre adoptés. 
IJlam vient du MSih&Jklajna, fe réfigner á la volonté 
de D i c u , 6c á ce que Mahomet a révélé de fa parr, 
dont le contenu fe trouve dans lelivre nommé Co-
ran, c'eft-á-dire, le livre par excellence. Ce livre 
qui fourmille de contradl^ipn? , d'abfurdités, 6¿ 
d'anachronifmes , renferme prefque tous les pré-
cepies áel'ijlamifme, cu de la religión mufulmane. 
Nous i'appellons alcoran. Foyci ALCORÁN & MA-
HOMÉTISME. ( Z í . / , ) 

I S L A N D E , (Géog.) IJlandia, grande Ue de 
l'océan feptentrional, íituée entre la Norvege 6c le 
Groenland, au nord de l'EcoíTe , 6c appartenanté 
au roi de Dannemarc. La plüpart des auteurs qui 
ont parlé de Vljlande, nous en om donné des no-
tions trés-peu exaftes : fuivant la derniere carte qui 
a été levée de cette ile par íes ordres dn roi de 
Dannemarc, fa partie méridionale commence aü 
63 dégré 15 minutes de latitude, 6c fa partie la 
plus.feptentrionale va jufqu'au 67 dégré 12 minu­
tes. Quant á fa longitude , elle eft de 25 degrés ^ 
l'oueft du méridien de Lunden en Scanie ; par con-
féqueñt elle eft plus oriéntale de quatre degrés, que 
toutes les cartes ne l'avoient placée jufqu'ici. 

Vljlande eftj á l'exception de laGrande-Bretagne¿ 
la plus grande des iles de TEurope. Suivant M . Hor-* 
rebosw , fa longueur eft de 120 mille danos; 
quant á fa largeur elle varié , étant dans quelques 
endroits de 40 , dans d'autres de 50 á 6Q miUesi 

Les habitans de Vljlande profeflent la religión 
luthérienne, comme les autres fujets du roi de Dan­
nemarc; on compte deux évéchés dans cette %st% 
l'un eft á Holum, 6c l'autre á Skalholt. I I n'y a pro-r 
prement point de vUies en IJlwde; on donne ce 
nom aux endroits ou l'on fe raífemble pour le com-
merce: ce font des villages fur le bord de la mer , 
compofés de 40 ou %o maifons. BeíTefted eft le lieií 
oíi réíident les ofEciers que la cour de Dannemarc 
envoye pour le gPuvernement de File, 6c pour la 
perception de fes reyenus; le pays eft partagé en 
différens diftriñs que l'on appelle Syjjel. Les habi-
tations des IJlandois font éparfes 6c féparées les 
unes des autres; le commerce confifte en poiffoná 
fecs , en viandes falées, en fu i f , en laine, .en 
beurre j en peaux de brebis 6c de renards de diffé-
rentes couleurs, en plumes, en aigíedon, &c. C'eft 
une compagnie privilégiée qui porte en IJlande les 
marchandiíes dont on peut y avoir befoin. 

Vljlande eft remplie de montagne^ fort élevées., 
qu'on nomme JoekUr ou Jo$kul en langage du pays. 
Voyei Varticle GLACIER. Elles font perpétuellemení 
couyertes de neiges, & leurs fommets font glacé$; 
c'eft ce qui, joint au froid rigoureux qu'on y f e w . 
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a fait donner h cette ile le nom qu'elle porte, qui 
fignifíe pays de glace. Quelques-unes de ces mon-
tagnes font des volcans, &c jettent des flammes én 
de certains tems; le mont Hecla eft fur-tout fameax 
par fes érnptions. /^oje^ HECLA. {Géogr.') Vljlande 
porte par-tout des marques indubitables des ravagisk 
que les érnptions des volcans y ont cauí'es, par les 
laves , les pierres-ponces , les cendres & le íbufre 
que l'on y rencontre á chaqué pas. Les tremble-
mens de terre y font trés-fréquens, & tout femble 
annoncer que ce pays a fouffert de terribles revo-
lutions. 

Un feigneurNorwégien nommé Ingolpkt, s'étant 
mis á la tete de plufieurs de fes compatriotes, mé-
contens comme lui de la tyrannie de Harald roi de 
Norvége,. paffa en Pan 874 dans l'ile á'IJlandc, & 
s'y établit avec fa colonie compoféc de fugitifs. 
Leur e'xemple fut bien-tót fuivi par un grand nom­
bre d'autres Norwégiens ,: & depuis ce tems les If-
landois ont cbnfervé une hiftúire trés-complette de 
leur ile. Nous voyons que ces fugitifs y établirent 
une république qui fe foutint vigoureufement con-
tre les efforts de Harald & de fes fucceífeurs; elle 
ne fut foumife au royaume de Norvége , que qua-
íre cent ans aprés , avec lequel Vljlande fut enfín 
réunie á la couronne de Dannemarc. 

On a toujours cru que Vljlande étoit Vultima Thuh 
des Romains; mais un grand nombre de circonftan-
ces femblent prouver que jamáis les anciens n'ont 
pouffé leur navigation fi loin dans le Nord. 

Vljlands n'a re9Ü que fort tard la lumiere de l'E-
vangile ; Joñas fixe cette époque á l'an 1000. de 
Pére cbrétienne. Cetté ile a produit plufieurs au-
teurs célebres , dont Ies écrits ont jetté un trés-grand 
jour fur l'hiftoire des peuples du Nord , & fur la re­
ligión des anciens Celtes qui habitoient la Scandi-
navie. De ce nombre font Saemund SigfuíTon, qui 
naquit en 1057 ; Are Frode, Snorro Sturlefon j qui 
naquit en 1 i7c),'& qui aprés avoir rempli deux fois 
la dignité de juge fupréme á'Ijlande, fut aíTaíTme 
par une fañion en 1241. C'eíl á lui qu'on eft rede-
vable de Ledda, ou de la my thologie iflandoife , dont 
nous allons parler. Parmi les hiíioriens on compte 
auffi Joñas Arngrim, Torfeus, &c. La defeription 
qui nous a été dónnée de Vljlande par M . Anderfon, 
eft trés-peu fidele , elle n'a été faite, de l'aveu de 
l'auteur méme , que fur les relations de perfonnes 
qui ne connoiffoient ce pays que trés-imparfaite-
ment; la defeription la plus aioderne & la plus 
exafte, eft celle qui a été publiée á Coppenhague 
en 1751, parM. Horrebow iflandois denation, & 
témoin oculaire de tout ce qu'il rapporte. ( —) 

Dt VEdda , ou déla My thologie des Iflandois. UEd-
da eft un livre quirenferme laThéologie, la Théo-
gonie, & la Cofmologie des anciens Celtes Scandi-
naves, c'eft-á-dire des peuples qui habitoient la Nor-
wege , la Suede, le Danemarck, &c. Le mot ÜEd-
da , fignifie en langue gothique aytult ; on l'appelle 
Edda des Iflandois, parce que ce font des auteurs 
iflandois qui nous ont confervé ce morceau curieux 
de la My thologie commune á toutes les nations 
feptentrionales de l'Europe. Des l'antiquité la plus 
reculée, les Celtes ont connu la Poéfie ; leurs poe­
tes , qui s'appelloient Scaldes, faifoient des hymnes 
pour célébrer les dieux & les hé ros ; ces hymnes 
s'apprenoient par coeur; c'étoit-lá la feule maniere 
de tranfmettre á leur poftérité les exploits de leurs 
ayeux &les dogmes de leur religión ; i ln 'étoit point 
permis de les écrire ; ce ne fut qu'aprés que Vljlande 
eüt embraíTé le Chriftianifme, qu'un auteur iflan­
dois , nommé Smmünd SigJuJJon , écrivit VEdda, 
pour conferver parmi fes compatriotes l'intelligence 
d'un grand nombre de poéfies qui avoient été faites 
d'apres.une religión qu'ils venoient d'abandonner, 
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mals dont Ies hymnes-étoient encoré dans la bou-
che de tout le monde. I I paroit que ce recueil de 
Saemund s'eft perdu; i l ne nous en refte que trois 
morceaux qui font parvenus jufqu'á nous. 120 ans" 
aprés Saemund, un lavant iflandois, nommé Snorre 
Sturlejon, d\ine des familles les plus ílluftres de fon 
pays, dont i l remplit deux fois la premiere magiftra-
ture, donna une nouvelle Edda, moins étendue que 
la premiere; dan« laquelle ií ne fit qu'extraire ce 
qu'il y avoit de plus important dans la My thologie 
ancienne; i l en íbrma un fyftéme abrégé, oíl l'on 
püt trouver toutes les fables propres á expliquer les 
expreffions figurées, rapportées dans les poéfies de 
fon pays. 11 donna áfon ouvrage la forme d'un dia­
logue ou entretien d'un roi de Suéde á la cour des' 
dieux. Les principaux dogmes de laThéologie des 
Celtes, y font expofés, non d'aprés leurs philofo-
phes, mais d'aprés leurs Jcaldes ou poetes ; ce livre 
fait connoitre les dieux que tout le Nord a adorés 
avant le Chriftianifme. 

M . J. P. Refenius publia en 1665 á Coppenha­
gue , le texte de l'jE¿^flenancien iflandois; i l y j o i -
gnit une traduftion latine & une autre traduftion 
danoife. Enfin, M . Mallet, profefleur des Belles-
Lettresfran^oifesá Coppenhague, a publié en 1756, 
une traduftion fran^oile de VEdda des Iflandois; 
c'eft un des monumens les plus curieux de l'anti­
quité ; i l eft dépouillé d'inutilités, & rédigé par un 
homme judicieux , fávant, & philofophe ; l'-EíWa 
eft á la fuite de fon introduñion á I'hiftoire de Dane­
marck. Nous allons tirer de cet ouvrage intéreflant 
les principaux points de la Mythologie des anciens 
Scandinaves. 

lis admettoient un dieu nommé Alfader ou Odin^ 
qui vi t toujours, qui gouverne tout fon royaume, 
& les grandes chofes cOmme les petites ; i l a créé le 
ciel &:la terre; i l a fait les hommes, &leur a donné 
une ame qui doit vivre & qui ne fe perdra jamáis, mé­
me aprés que le corps fe fera réduit en pouffiere & en. 
cendres. Tous les hommes juftes doivent habiter 
avec ce dieu, d'abord dans un féjour appellé val-
halla , & enfuite dans un lieu nommé gimle ou vin-
golf, palais d'amitié ; mais Ies méchans iront vers 
nela, la mort; & de-lá á nijlheim, l'enfer, en-bas 
dans le neuvieme monde ; & enfuite aprés la de-
ftruftion de l'univers dans un féjour appellé na~ 
(irand. Ce dieu avant que de former le ciel & lá 
terre vivoit avec les géants; un poeme anclen des 
peuples du Nord, appellé volufpa, dit de lui « au 
» commencement du tems, lorfqu'il n'y avoit ríen, 
» ni rivage, ni mer, ni fondement au-deffous, on 
» nevoyoit point de terre en-bas, ni de ciel en haut; 
» un vafte abyme étoit tout; on ne voyoit de ver-
» dure nulle pa r t» . Dieu créa nijlheim, ou le fé­
jour des fcélérats, avant que de créer la terre. Au 
milieu de ce féjour funefte eft une fontaine qui fe 
nomme Huergelmar, d'oíi découlent Ies fleuves ap-
pellés l'angoifle, l'ennemi de la joie, le féjour de la 
mort, la perdition, le goufre, la tempete, le tour-
bil lon, le rugiffement, le hurlement, le vafte & le 
bruyant, qui coule prés des grilles du féjour de la 
mort , qui s'appelloit Hela. Cette Hela avoit le gou-
vernement de neuf mondes , pour qu'elle y diftri-
bue deslogemens á ceux qui lui font envoyés , c'eft-
á-dire á tous ceux qui meurent de maladie ou de 
vieillefle; elle poflede dans l'enfer de vaftes appar-' 
temens, défendus par des grilles; fa falle eft la dou-
leur; fatable eft la famine; fon coüteau la faim; 
fon valet le retard; fa fervante la lenteur; fa porte 
le précipice; fon veftibule la langueur; fon li t la 
maigreur & la maladie; fa tente la malédiftion : la 
moitié de fon corps eft bleue , l'autre moitié eft re-
vétuede la peau & de la couleur humaine ;ellé a un 
regard effrayant; mais avant toutes chofes exiftoi^ 
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u n lieii nomme mufpeüicim ; c'efl: un monde lu-
mineux , ardent , inhabitable aux etrangers , 
fitué á l'extrémité de la terre; Surtur le noir y tient 
fon empire; dans fes mains brille une épée flam-
boyantc ; i l viendra á la fin du monde ; i l vaincra 
tous les dieux, 6c iivrera Tunivers en proie aux 
flammes. 

Ces morceaux tires de VEdda, fbnt connoítre 
quelleetoit Timagination de ces anciens Celíes , & . 
leurs idees íur la formarion du monde & fiar fa de-
ítruftion, qui devoit entrainer les dieux les hom-
mes. On voit auffi que leurs dogmes tendoient á ex-
citer le courage, puifqu'ils affignoient des places 
aux enfers pour ceux qui mouroient de vieilleffe 
& de maladie; quant á ceux qui périlíbient dans les 
combáis, ils alloient au lortir de ce monde dans un 
féjour nommé vaihalla , ou le palais d'Odin, oíi ils 
paíToient leur tems en feftins ¿c en batailles. Foyc^ 
ODIN , & voyei VALHALLA. 

Suivant cette mythologie, i l y avoit trols grands 
dieux ; Odin, qui s'appelloit le pere des dieux & des 
hommes, & de toutes les chofes produites par í"a 
ver tu; Frigga, la terre, étoit fa filie & fa femme, & 
i l a eud'ellele dieu Thor; c'étoient-lá les trois gran­
des divinités des peuples du Nord. Ils reconnoif-
foient outre cela plufieurs autres dieux fubalternes; 
Balder étoit le fecond fils d'Odin; on croit que c'eíl 
Belcnus ou le Soleil. Niord étoit le Neptune des 
Scandinaves; i l e.ut un fils & une filie nommés Frty 
& Fnya j le premier étoit le dieu qui préíidoit aux 
faifons; Freya étoit la déeíTe de l'Amour ou la Ve­
nus des Cebes. Tyr, étoit le dieu de la guerre , trés-
révéré par des peuples chez qui la valeur étoit la 
plus haute des vertus. HámdalL étoit un dieu puif-
fant; on l'appelloit le gardien des diéux; i l défen-
doit le pont de Bifrofi, c'eíl-á-dire, l'arc-en-ciel, 
pour empécher les geants d'y pafler pour aller atta-
quer les dieux dans le ciel. Le dieu Hadtr étoit aveu-
gle, mais extrémement for t ; Fidar étoit un diey 
puiflant; Fali ou Filt étoit fils ÜOdin & de Rinda-
l/ller étoit le gendre áeTkor; Forfete étoit fils de 
Balder; c'étoit le dieu de la réconciliation , & i l 
allbupiffoit toutes les querelles. 

Quelques-uns mettent Loke au rang des dieux ; 
mais i l étoit fils d'un géant , & l'Edda l'appelle le 
calomniateur des dieux, l'artifan des tromperies, 
&c l'opprobre des dieux & des hommes; i l paroit 
que les Scandinaves vouloient defigner fous ce nom 
le diable ou le mauvais principe. 

Les déeíTes dont i l eíl fait mention dans l'Edda, 
font Frigga, femme d'Odin, c'eíl la terre ; Saga 
E i r a , déeflc de la Medecine; Géjione, déeíTe de la 
Chaíleté; Fyl la , compagne & confidente de Frigga; 
F n y a , la déeíTe de l 'Amour, á qui on donnoit auffi 
le nom de Fanadis, déeíTe de l'Efpérance ; Siona , 
la déeíTe qui enflamme les amans les uns pour les 
autres; JCOV«ÍZ réconcilie les amans brouiilés ; Fara 
préíide aux fermens & aux promeffes des amans ; 
Fora déeíTe de la Prudence ; Synia eíl la gardienne 
de la porte du palais des dieux ; Lyna , délivre des 
dangers; Snotra eíl la déeíTe de la Science; Gna eíl 
la ménagere áe. Frigga • Sol &cBilt étoient encoré 
des déeíTes. I l y avoit outre cela les déeíTes nom-
mées Falkyries : elles choififfoient ceux qui devoient 
avoir la gloire d'étre tués dans les combats; enfin , 
Jord & Rinda, font auffi mifes au rang des déefles. 
Outre ces déeíTes, chaqué homme a une divinité 
qui détermine la durée & les évenemens de fa vie. 
Les trois principales font I7rd,, le paffé; Wcrandi, 
le préfent; & Sculde , l'avenir. 

Tous ces dieux & ces déeíTes paíToient leur tems 
dans le féjour céleíte á boire de l'hydromel, & á voir 
Ies combats des héros admis avec eux dans le Fal-
halla i fouvent ils alloient eux-mémes cbercher des 
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avantures, dont quelquefois ils fe tiroíent t rés-mal; 
ils combattoient des géants , des génies, des magi-
ciens, & d'autres étres imaginaires, dont cette my­
thologie eíl remplie. 

UEdda parle enfuite d'un tems appellé ragnaro-
kur, ou le crépufcule des dieux : ce tems eíl annoncé 
par un froid rigoureux & par trois hivers affreux ; 
le monde entier fera en guerre & en difeorde; les 
freres s'égorgeront les uns les autres; le fils s'armera 
contre fon pere, & les malheurs fe fuccéderont juf-
qu'á la chute du monde. Un loup monílrueux nom­
mé Fenris, dévorera le foleil ; un autre monílre 
emportera la lune ; les étoiles difparoítront; la terre 
& les montagnes feront violemment ébranlées ; les 
géants & les monílres déclarent la guerre aux dieux 
réunis; & Odin lui-méme finit par étre dévoré. Alors 
le monde fera embrafé, & fera place á un féjour 
heureux appellé Gimle, le c i e l , oíi i l y aura un pa­
lais d'or pur : c'eíl-lá que feront ceux d'entre Ies 
dieux qui auront furvécu á la ruine du monde, & 
qu'habiteront les hommes bons & juíles : pour les 
méchans, ils iront dans le Najlrande, bátiment vafte, 
conílruit de cadavres de ferpens, ou couíe un fleu-
ve empoifonné , fur lequel flotteront les parjures & 
Ies meurtriers. D'ou Ton voit que ces peuples d i -
ílinguoient deux cieux, le Falhalla Se le Gimle; & 
deux enfers, Nifiheim & Najlrande, 

Les idées de ces peuples fur la formation de la 
terre & la création de Thomme, n'étoient pas moins 
fingulieres que le reíle de leur doftrine. Voici com-
me en parlent leurs poetes : « dans Taurore des fie-
» cíes, i l n'y avoit ni mer, ni rivage, ni zéphirs ra-
» fraíchifians ; tout n'étoit qu'un vaíle abime fans 
» herbes & fans femences. Le foleil n'avoit point 
» de palais; les étoiles ne connoiffoient point leurs 
» demeures ; la lune ignoroit fon pouvoir; alors i l 
» y avoit un monde lumineux & enflammé du cóté 
» du mid i ; de ce monde des torrens de feux étin-
» celans s'écouloient fans ceíTe dans Tabime qui étoit 
» au feptentrion, en s'éloignant de leur fource, ees 
» torrens fe congeloient dans l'abime, & le remplif-
» foientde feories & deglaces. Ainfi Tabime fe com-
» bla; mais i l y reíloit au-dedans un air léger & im-
M mobile, & des vapeurs glacées s'en exhaloient; 
j) alors un foufle de chaleur étant venu du midi , 
>> fondit ces vapeurs, & en forma des goutes vivan-
» tes, d'oü naquit le géant Ymer ». De la fueur de 
ce géant i l naquit un mále & une femelle, d'oü for-
tit une race de géans méchans , ainfi que leur au-
teur Ymer. I I naquit auffi une autre race meilleure 
qui s'allia avec celle düYmer: cette race s'appella 
la famille de Bor, du nom du premier de cette fa-
mille , qui hit pere d'Odin. Les defeendans de Bor 
tuerent le géant Ymer, & exterminerent toute fa 
race, á Texception d'un de fes fils & de fa famille , 
qui éehappa á leur vengeance ; les enfans de Bor 
formerent un nouveau monde du corps du géant 
Ymer ; fon fang forma la mer & les fleuves; fa chair 
fit la terre; fes os firent les montagnes; fes dents fi-
rent les rochers; ils firent de fon cráne la voüte da 
ciel ; elle étoit foutenue par quatre nains nommés 
Sud, Nord, E ( l , & Ouefi ; ils y placerent des flam-
beaux pour éclairer cette voüte ; ils firent la terre 
ronde, & la ceignirent de l 'Océan, fur les rivages 
duquel ils placerent des géans. Les fils de Bor fe pro-
menant un jour fur les bords de la mer, trouverent 
deux morceaux de bois flottans, dont ils formerent 
Thomme & la femme; Taíné des fils de Bor leurdon-
na Tame & la v ie ; le fecond, le mouvement & la 
feience ; le troifieme , la parole, Touie, la ví íe , la 
beauté, & des vétemens. Cet horame fut nommé 
Askus, & fa femme Embla ; tous lies hommes quí 
habitent la terre en íónt defeendus. 

La feconde partie de VEdda , ou de la MytholQ^ 
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gie ijlandoifieft remplie d'avantures meryeil'enfes, : 
& de combats des dieux avec les géans. Ces détails 
íbnt íuivis d'une efppce de diüionnaire poétique , 
dans lequel les noms des dieux font mis avec tomes 
les épithetes qu'ou leur donnoit; Snorro Sturleíon 
í 'avoit compilé pour l'ufage des íílandois , qui fe de-
ílinoiem á la profeííion de fcaldes ou de poetes. 

A l'égard des morceaux contenus dans VEdda de 
Ssmund SigfuiTon , qui font parvenus juiqu'á nous ; 
ia premiere de ces pieces eft un poeme appellé vo-
lufpa , c'eíl-á-dire Toracle de ^ola ; c'eft un poéme 
de quelques cenraines de vers qui contient le fyílé-
me de Mythologie qu'on a vu dans fEdda des Ijlan-
dois. Cetouvrage eílrempüde defordre &d'erithou-
íiafme ; on y décrit les ouvrages des dieux, leurs 
fonQions, leurs exploits, le dépériíTement de l 'uni-
vers, fon embrafement total, & ion renouvelle-
ment, l'état heureux des bons, & les fupplices des 
mechans. 

Le fecond morceau eft nortinté havamal, ou dif-
cours fublime; c'eft la morale á'Odin qui I 'avoit, 
dit-on , apportée de la Scythie fa patrie, lorfqu'ii 
yint faire la conquéte des pays du Nord ; on croit 
que fa religión étoit celle des Scythes, & que fa 
philofophie étoit la méme que celle de Zamolxis, 
de Dicenasus , & d'Anacharfis. Nous allons en rap-
porter les máximes les plus remarquables. 

« L'hóte qui viení chez vous a-t-il les genoux 
» froids , donnez-lui du feu : celui qui a parcouru 
» Ies montagnes a befoin de nourriture 6c de véte-
» mens bien féchés. 

» Heureux celui qui s'attire la louange & I a bien-
» veillance des hommes; car tout ce qui dépend de 
» la volonté des autres, eft hafardeux & incer-
» tiain. 

I I n'y a point d'ami plus sur en voyage qu'une 
M grande prudence; i l n'y a point de provifion plus 
» agréable. Dans un lieu inconnu, la prudence vaut 
w mieux que Ies tréfors; c'eft elle qui nourrit le pau-
>> vre-

» I I n'y a ríen de plus inutile aux fils du liecle, que 
» de trop boire de biere; plus unhomme boit , plus 
»> i l perd de raifon. L'oifeau de l'oubli chante devant 
w ceux qui s'enyvrent, & dérobe leur ame. 

» L'homme dépourvu de fens , croit qu'il vivra 
» toújours s'il évite la guerre ; mais fi Ies lances l'é-
» pargnent, la vieilleífe ne lui fera point de quar-
» t i e r . 

» L'homme gourmand man ge fa propre mort; & 
»l 'avidité de l'infenfé eft la rilée du fage. 

» Aimez vos amis, & ceux de vos amis; mais ne 
» favorifez pas l'ennemi de vos amis. 

» Quand j'étois jeune, j'étois feul dans le monde; 
w i l me fembloit que j'étois devenu riche quand j 'a -
» yois t rouvé un compagnon ̂  un homme fait plai-
» íir á un autre homme. 

» Qu'un homme foit fage moderément, & qu'il 
» n'ait pas plus de prudence qu'il ne faut; qu'il ne 
»> cherche point á favoir fa deftinée, s'il veut dor-
» mir tranquile. 

» Le vez-vous matin íi vous voulez vous enrichir 
» pu vaincre un ennemi: le loup qui eft conché ne 
»> gagne point de proie, ni l'homme qui dort de v i -
»> ñoires. 

» On m'invíte á desfeftins lorfque je n'ai befoin 
M qued'un déjeuner; mon fidele ami eft celui qui me 
» donne un pain quand i l n'en a que deux. 

»II vaut mieux vivre bien, que long-tems; quand 
» un homme allume fort feu, la mort eft chez lui 
» avant qu'il foit éteint. 

« I l vaut mieux avoir un fils tard que jamáis : ra-
w rement voit-on des pierres fépulcrales clevées fur 
»Ies tombeaux des morts par d'autres mains que 
#Í celles de leurs fils. 
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» Les richeíTes paffent comme un clin d'ceil; cé 

» í'ont Ies plus inconñantesdes amies. Lestroupeaux 
«périffent, les parens meurent; les amis ne font 
» point immortels, vous mourrez vous-méme : Je 
» connois une feule chofe qui ne meurt point, c'eft 
» le jugement qu'on porte des morts. 

» Louez la beauté. du jour, quand i l eft fini; une 
>> femme, quand vous l'aurez connue ; une épée , 
» quand vous l'aurez effayéé ; une filie , quand elle 
« íera mar iée ; ia glace, quand vous l'aurez traver-
» fée ; la biere, quand vous l'aurez bue. 

» Ne vous fiez pas aux paroles d'une filie, ni á 
» celles que dit une femme ; car leurs cceurs ont été 
» faits tels que la roue qui tourne; la légereté a été 
» mile dans leurs coeurs. Ne vous fiez ni á la glacc 
» d'un jour , ni á un ferpent endormi, ni aux caref-
» fes de celles que vous dgvez époufer, ni á une 
» épée rompue, ni au fils d'un homme puiffant, ni 
» á un chámp nouvellement femé. 

» La paix entre des femmes malignes eft comme 
» de vouloir faire marcherfur la glace un chaval qui 
» ne leroit pas ferré, ou comme de fefervir d'uri che-
» val de deux ans , ou comme d'étre dans une tem-
» pete avec un vailTeau íáns gouvernail. 

» I I n'y a point de maladie plus cruelle, que de 
» n'étre pas content de fon fort. 

» Ne découvrez jamáis vos chagrins au mechant, 
» car vous n'en recevrez aucunfoulagement. 

» Si vous avez un ami, vifitez-le íbuvent; le che-
>> min fe remplit d'herbes, & Ies arbres le couvrení 
» bien-tót , fil'on n'y paffe fans ceffe. 

» Ne rompez jamáis le premier avec votre ami; la 
» douleur ronge le coeur de celui qui n'a que lui-
» méme á conlulter. 

» I I n 'y a point d'homme vertueux qui n'ait quel-
>» que vice, n ideméchant quelque vertu. 

» Ne vous moquez point du vieillard, ni de votre 
M ayeul décrépit , i l fort Ibuvent des rides de la peau 
Ü des paroles pieines de fens. 

» Le feu challé les maiadies; le chéne la ftrangu-
» r ie ; la paille détruit les enchantemens ; les ruñes 
» détruifent Ies imprécations; la terre abforbe les 
» inondations; la mort éteint Ies haines ». 

Telles étoient Ies máximes de la théologie & de la 
morale de ces peuples duNord. On voit que Tune 
& I'autre étoit adaptée au génie d'un peuple belli-
queux, dont la guerre faifoit les délices : i l n'eft done 
pas furprenant qu'une nation nourrie dans ces prin­
cipes , fe foit rendue redoutable á toute la terre, Se 
ait fait trembler Ies Romains mémes, ces vainqueurs 
5f ces tyrans du refte de l'univers. La crainte de 
l'opprobre dans ce monde, &des fupplices refervés 
dans I'autre á ceux qui périíToient d'une mort natu-
relle; la vúe de la gloire & du bonheur deftinés á 
ceux qui mouroient dans les combats, devoient né-
ceffairement exciter chez Ies Scandinaves, un cou-
rage á qui rien ne pouvoit réfifter. Un roi de Dane-
marek établit á Jomsbourg une république propre á 
former des foldats ; i l y étoit défendu de prononctr 
le nom de lape.ur, méme dans les plus grands dangers. 
Ce légiílateur réuffit en effet á détruire dans les fol­
dats le fentiment dé la crainte. En effet, les Joms-
bourgeois ayant fait une irruption en Nomege, fu-
rentvaincus, malgré leur opiniátreté : leurs chefs 
ayant été faits prifonniers furent condamnés á la 
mort. Cette nouvelle loin de Ies aüarmer , fut pour 
eux un fujet de joie; & perfonne ne donna le moin-
dre figne d'effroi. L'un d'eux dit á celui qui alloit le 
tuer, de le frapper au vifage : je me tiendrai immo~ 
hile, & tu obferveras Jije donne quelque Jigne de fray tur. 
Un roi des Goths mourut en chantant une hymne 
fur le champ de bataille, & s'écria á la fin d'une 
ftrophe, les-heures de ma vie Je font envolées , je mour-
rai en riant, Ün auteur de ce pays, parlant d'un com-
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bat ñflgüíief, áít que l*un des Gomíjaitá'ñS 'tarfika, h>, 
& mouTUt. Le roi Regnef Lodbróg > p ré tá mourir de 
íes bleffures s'écrie > nóus nous fommes ¿étruits a 
coups d'épées ; maisje fuis pkin de joie en penfant que 
iefifiln fe prepare dans lepalais CCODIN. NOUS boirons 
de. la 'hiere dans les crdnes de nos ennemls t un homme 
brave ne redoute point la mort; je ne prononcerai poin't 
des paroles d'ejfroi enentrant dans la falle d'ODlíi . En-
fin, l'hiíloire de ees peupíes eft remplie de traits qui 
prouvent le mépris de la vie & une joie íincere aux 
approches de la mort; au contraire ils fe lamen-
toient dans Ies maladies , par la crainíe dune fin 
honteufe & miférable ; & fouvent les malades fe 
faifoient porter dans la mélee pour y mourir d'une 
fa^on plus gloríenle, & les armes á la maim 

íl n'ell point furprenant que la religión d'une na­
ilon fi intrépide fut barbare & fanguinaire. L'hi­
íloire nous apprend que les peuples du Danemarck 
s'aílembloient tous les neuf ans au mois de Janvier 
en Sélande dans un endroit appellé Lethra : lá ils 
immoloient aux dieux 99 hommes, & autant de che-
vaux, de chiens, & de coqs. Les prétf es de ees dieux 
ínhumains, iffus d'une famille qu'on appelloit la race 
de Bor, étoient chargés d'immoler les viftimes. Dans 
tm tems de calamité les Suédois facrifierént un de 
leursrois, comme le plus haut prix doní ils puflent 
rachetter la faveur du ciel. 

Ces peuples avoient leurs oracles , leurs tlevins > 
& leurs magiciens, qu'ils confultoient dans de cer-
taines occaüons. Odin étoit regardé comme le pere 
de la Magie & l'inventeur des carafteres runiques. 
Voyê  RUNIQUES. 

Chez un peuple l i intrépide le gotivernement ab-
fblu étoit ignoré, l'on y étoit fortement attaché á 
la liberté qui a toüiours été le partage des pays du 
Nord , tandis que rafferviflement a été celui des 
peuples énervés du Midi. Les nations du Nord avoient 
des lois dontpluíieurs ("ont parvenúes jufqu'á nous; 
elles étoient trés-féveres contre ceux qui fuyoient 
dans les combats; ils étoient déclarés infames, ex-
clus de la fociété, 6c méme étouffés dans un bour-
bier. 

Leurs idées de la juftice étoient conformes aux 
máximes que l'on a vües , & ils croyoient que les 
dieux fe rangent du cote des plus forts. Une de leurs 
lois portoit, on decidera par le fer Les démeles, car il 
ejl plus btau defefervir de fon bras que d'inveciives dans 
les dijférends. Fondés fur cetre máxime, ils fe bat-
toient dans toutes les occafions ou nous plaidons 
aftuellement: i l paroit que c'eft de ces peuples qu'eft 
venu l'ufage du combat judiciaire. C'étoit auffi d'a-
présces principes, qu'ils alloient falredesincurfxons 
& des pirateries chez tous leurs voifins : á la faveur 
de ces irruptions ils ont conquis plufieurs royaumes, 
& pillé un grand nombre de provinces* La pirate-
rie étoit une reflburce néceffaire á des hommes qui 
avoient un profond mépris pour les Arts & pouf 
rAgriculturé. 

Les peuples du Nord , malgré leur ardeur guer-
riere & la rigueur de leur climat, n'étoient point 
ínfenfibles á Pamour; ils avoient une tres-grande 
vénération pour les femmes ; ils ne fe marioient que 
tard , parce qu'ils ne vouloient époufer leurs mai-
treffes qu'aprés les avoir méritées. Une beauté nor-
•wégienne refufa de partager le l i t d'un monarque^ 
avant qu'il eút terminé une expédition périlleufe 
qu'il avoit commencée. 

Le roi Regner Lodbrog effuya de femblables re-
fus d'une fimple bergere á qui i l avoit préfenté fes 
vceux & fa couronne. Aflanga , c 'étoit le nom de 
la bergere , ne fe rendit á fes defirs , qu'aprés 
qu'il fut revenu viftorieux de fon entreprife. Les 
femmes de ces guerriers méritoient bien d'étre ac-
quifes á un trés-haut p r ix ; elles excitoient les hom-
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ttíts «üx grandes chofes, & elles étoient renonr-
mées. par leur chafteté & leur fidélilé. Suivant Ta-
cite, chez elles on ne rióit point des vices > & Von ne 

fi jüflifioit point de fes intrigues amoureüfes , fous pré-
Uxte de la riiode, Voyez rimroduñion a l'hijloire de 
Danemarck, par M . Mallet. ( — ) 

ISLE, f. f. ( Géog. & Phyf ) étendúe de térre en-
vironnée d'eaiu 

11 eft probable que plufieurs des tles que nous 
connoiíTons, ontété féparéesdu contineht pár quel-
que tremblement de terre. On cOnnoít les vers dé 
Virgile fur la Sicile : on peut voif auffi la diíTerta-
tion de M . Defmareft fur l'ancienne jonftion dé 
l'Angleterre au continent. Voye^ TERRE , MER j 
TERRAQUÉ ^ GÉOGRAPHIE , &c. 

Les iles nouvelles, dit M . de Buifon; dans fon 
hifioire naturelle, fe formení de deux fa^Ons, Ou fu^ 
bitement par l'aftion des feux fouterrains ou lentes 
ment par le dépót du limón des eaux. Nous parle-
rons d'abord de celles qui doivenl leur origine á lá 
premiere ele ces deux caufes. Les anciens hiftoriens 
& Ies voyageurs modernes, rapportent á ce fujet 
des faits, de la vérité defquels on ne peut guere dou^ 
ter. Séneque affure que de fon tems l'z/e de Théra-
fie» aujourd'hui Santorin, parut tout-d un-coup á 
la vüe des mariniers. Püne rapporte qu'autrefois i l 
y eut treize iles dans la mer Méditerránée qui forti-
rent en méme tems du fond des eaux, & que Rho-̂  
des & Délos font les principales de ees treize iles 
nouvelles ; mais il paroit par ce qu'il en d i t , & par 
ce qu'en difent auffi Ammian Marcellin , Philon j 
&c. que ces treize iles n'ont pas été produites par ún 
tremblement de terre, ni par une explofion fouter-
raine. Elles étoient auparavant cachées fous Ies 
eaux , & la mer én s'abaiflant a laiífé, difent-ils> 
ces iles á découver t ; Délos avoit méme le nom dé 
Pelagia , comme ayant autrefois appartenu á la 
raer. Nous ne favons done pas fi l'on doit attrifauer 
I'origine de ces treize ¡les nouvelles á l'aftion des 
feux foúterrains, ou á quelqu'autre caufe, qui au-
roit produit un abaiífement & Une dimihution des 
eaux dans la mer xMéditerranée; mais Pline rap­
porte que Víle d'Hicra , prés de Thcrafie , a été for-
mée de maíTes ferrugineuíes & de ierres lancees dü 
fond de la mer; & dans le chap. Ixxxix. i l parle dé 
plufieurs autres iVejformées déla méme fa9on ; nous 
avons fur tout cela des faits plus certains & plus 
nouveaux. 

Le 23 Mai 1707, aü lever du foleil, on vi t dé 
cette méme Ue de Tbérafie ou de. Santorin, á deux 
ou trois milles en mer, comme un rocher flottant| 
quelques gens curieux y allerent 6c trouverent qué 
cet écueil , qui étoit forti du fond dé lá mer, ailfl-
mentoit fotis leurs piés ; & ils en rapporterent de la 
pierre-ponce & des buitres que le rocher qui s'étoit 
élevé du fond de la mer, tenoit encoré attachées á 
fa furface. 11 y avoit eu un petit tremblement dé 
terre á Santorin deux jours auparavant la naiffahcé 
de cet écuei l : cette nouvelle íle augmenta corffidé-
rablement jufqli'au 14 Juin fans accidenta & ellé 
avoit alors un demi-mille de tour, & xo á 30 piés 
de hauteur. La terre étoit blanche Se tenoit un peu 
de l'argile; mais aprés cela la mer fe troubla de pin* 
en plus; i l s'en eleva dés.vápeurs qui infeñoient 
VUe de Santorin, & le 16 Jüillet on v i t 17 oU 18 re-
chers fortir á-la-fois du fortd de la mer , ils fe réuni-
íent. Tout cela fe fit avec un bruit afFteux qui cors 
tinua plus de deux mois, & des flammes qui s'éle-
voient de la nouvelle ile ; elle augmentoit toújours 
en circuit & en hauteur, & Ies exploíions lan^oient 
íoujours des rochers & des pieíres á plus de fept 
milles de diflance. L'iVe de Santorin elle-méme, a 
palfé chez Ies anéiens pour Une pfoduétion no i« 
velle; & en 726, 1427, & 1573 , elle are^vdesae* 
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croiflemens, & i l s'eft formé de petítes iks auprés 
de Santorin. foye^ Vhijl, de Vacad. iyo8, pag. 2.3, 
& fuiv. Le méme volcan , qui du tenis de Séneque a 
formé ViU de Santorin, a produit du tems de Piine, 
celle d'Hiera ou de Volcanelle, & de nos jours a 
formé l'écueil dont nous venons de parler. 

Le 10 Oftobre 1720, on v i t auprés de ViU de 
Tercere un feu aíTez confidérable s'élever de la mer; 
des navigateurs s'en étant approchés par ordre du 
gouverneur, ils apperijurent le 19 du méme mois 
une iU qui n'étoit que feu & furaée, avec une pro-
digieufe quantité de cendres jettees au lo in , comme 
par la forcé d'un volcan, avec un bruit pareil á celui 
du tonnerre. I I fe fit en méme tems un tremblement 
de ierre qui fe fit fentir dans les lieux circonvoifins, 
& on remarqua fur la mer une grande quantité de 
pierres-ponces, fur-tout autour de lanouvelle ile ; 
ees pierres-ponces voyagent, & on en a quelque-
fois trouvé une grande quantité dans le milieu méme 
des grandes mers. Voyê  Tranf. phil. abr, yol. V I . 
pan, Il.pag. 1Ó4.. L'Hiftoirtdt Vacadému^annic lyxi , 
dit á l'occafion de cet évenement , qu'aprés un 
tremblement de terre dans Vüc de Saint-Michel, 
l'une des A ^ r e s , i l a paru á 18 lieues au large, 
entre cette iU &c la Tercere, un torrent de feu qui a 
donné naiíTance á deux nouveaux écueils. Fage 26*, 
dans ü volume de Cannit fuivante lyzz , on trouve 
le dé tari qui fuit. 

« M . de l'Ifle a fait favoir á l'académie plufieurs 
w particularités de la nouvelle ile entre les Afores, 
» dont nous n'avions ditqu'unmot en ijiipagezfr; 
>> i l les avoit tirées d'une lettre de M . de Montagnac, 
» confuí á Lisbonne. 

* Un vaifleau oü ií étoit, mouilla le 18 Septembre 
» 1721 devant la forterefle de la ville de Saint-
» Michel, qui eft dans l'íle du méme nom; & voici 
» ce qu'on apprit d'un pilote du port. 

» La nuit du fept au huit Décembre 1710, i l y eut 
» un grand tremblement de terre dans la Tercere & 
» dans Saint-Michel, diflantes l'une de l'autre de 28 
» lieues, & Víle neuve fortit; on remarqua en méme 
» tems que la pointe de l'ile de Pie , qui en étoit á 30 
» lieues, & qui auparavant jettoit du feu, s'étoit 
» afFaiíTée &C n'en jettoit plus ; mais l'íle neuve jettoit 
>> continuellement une grofle fumée, & efFeftive-
» ment elle fut vüe du vaifleau oü étoit M . de Mon-
» tagnac, tant qu'il en fut á portée. Le pilote afíura 
» qu'il avoit fait dans une chaloupe le tour de 17/«, 
» en l'approchant le plus qu'il avoit pú. Du coté du 
» fud i l jetta lafonde & fila 60 brafles fans trouver 
» fond; du cóté de l'oueft i l trouva Ies eaux fort 
» changées; elles étoient d'un blanc bleu & verd, 
>»4qui fembloit du bas fond, & qui s'étendoit á deux 
» tiers de lieue; elles paroiflbient vouloir bouillir: 
» au nord-ouefl:, qui étoit l'endroit d'oii fortoit la 
» fumée, i l trouva 15 brafles d'eau fond de gros fa-
» ble; i l jetta une pierre á la mer, & ií vit á l'en-
» droit oü elle étoit tombée, l'eau bouillir & fauter 
» en l'air avec impétuoíité. Le fond étoit fl chaud , 
» qu'il fondit deux fois de fuite le fuif qui étoit au bout 
» du plomb. Le pilote obferva encoré de ce cóté-lá 
» que la fumée fortoit d'un petit lac borné d'une 
» dune de fable : Vite eft á-peu-prés ronde & afíez 
» haute pour étre apperfúe de fept á huit lieues dans 
» un tems clair. 

» On a appris depuis par une lettre de M . Adricn, 
M confuí de la nation franfoife dans Vtte de Saint-
» Michel, en date du mois de Mars 1722 , que Vile 
» neuve avoit confidérabl-ement diminué, & qu'elle 
» étoit prefque á fleur d'eau; de forte qu'il n'y avoit 
» pas d'apparence qu'elle fubliftát encoré long-tems, 
» page iz ». 
, On eft done affuré par ees faits & par un grand 
nombre d'autres femblables á ceux-ci, qu'au-def-
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fous mime des eaux de la mer Ies matíeres ín-
flammables renfermées dans le fein de la terre 
agiffent 5c font des explofions violentes. Les lieux 
oü cela arrive, font des efpeces de volcans qu'on 
pourroit appelleryoa/TwnW, lefquels ne different deŝ  
volcans ordinaires, que par le peu de durée de leur 
aftion, & le peu de fréquence de leurs effets; car 
on eongoit bien que le feu s'étant une fois ouvert 
un paífage, l'eau y doit pénétrer & l 'éteindre. L'íle 
nouvelle laiffe néceffairement un vuide que l'eau 
doit remplir, & cette nouvelle terre, qui n'eft com-
pofée que des matieres rejettées par le volcan ma-
r i n , doit reflembler en tout au monte di Centre & 
aux autres éminences que les volcans terreftres ont 
formées en plufieurs endroits. Or dans le tems du 
déplacement caufé par la violence de l 'explofion, 
& pendant ce mouyement, l'eau aura pénétré dans 
la piüpart des endroits vuides, 6c elle aura éteint 
pour un tems ce feu foúterrain. C'eft apparemment 
par cette raifon que ees volcans foümarins agiffent 
plus rarement que les volcans ordinaires, quoique 
les caufes de tous les deux foient les mémes , & que 
les matieres qui produifent & nourriffent ees feux 
fouterrains , puiffent fe trouver fous les terres re-
couvertes par la mer en aufli grande quantité que 
fous les terres qui font á découvert. 

Ce font ees mémes feux fouterrains ou foíima-
rins, qui font lacauíe de toutes ees ébuliitions des 
eaux de la mer, que les voyageurs ont remarquées 
en plufieurs endroits, & des trombes dont nous avons 
parlé ; ils produilént aufli des orages & des tremble-
mens qui ne font pas moins fenfibles fur la mer que 
fur la terre. Ces iles qui ont été formées par ees vol­
cans foümarins, font ordinairement compofées de 
pierres-ponces 6c de rochers calcines; 6Í ces volcans 
produifent, comme eeux de ia terre, des tremble-
mens 6c des commotions trés-violeníes. 

On a aufli vú fouvent des feux s'élever de la fur-
face des eaux ; Piine nous dit que le lac de Thrafi-
mene aparu enflammé fur tome fafurface. Agrícola 
rapporte que lorfqu'on jette une pierre dans le lac 
de Oenftad en Thuringe , i l femble lorfqu'elle def-
cend dans l'eau, que ce foit un trait de feu. 
' Enfin, la quantité de pierres-ponces que les voya­

geurs nous affurent avoir rencontrées dans plufieurs 
endroits de l'océan 6c de la méditerranée, prouve 
qu'il y a au fond de la mer des volcans femblables á 
ceux que nous eonnoiflbns, 8c qui ne different ni 
par les matieres qii'ils rejettent, ni par la violence 
des explofions , mais feulement par la rareté 8Í par 
le peu de continuité de leurs eftéts; tout,jufqu'aux 
volcans, fe trouve aufond des mers, comme á la 
furface de la terre. 

Si méme on y fait attention, on trouvera plu­
fieurs rapports entre les volcans de terre 6c les vol­
cans de mer ; les uns 6c les autres ne fe trouvent 
que dans Ies fommets des montagnes. Les iles. des 
Azores 6c celles del'Archipel, ne font que des poin-
tes de montagnes, dont les unes s'élevent au-deflüs 
de l'eau, 6c les autres font au-deffous. On voit par 
la relation de la nouvelle//e des Acores, que l'en­
droit d'oü fortoit la fumée , n'étoit qu'á 15 braffes 
de profondeur fous l'eau ; ce qui étant comparé avec 
les profondeurs ordinaires de l 'Océan, prouve que 
cet endroit méme eft un fommet de montagne. On 
en peut diré tout autant du terrein de la nouvelle ile 
auprés de Santorin ; i l n'étoit pas á une grande pro­
fondeur fous les eaux, puifqu'il y avoit des buitres 
attachées aux rochers qui s'éleverent. Ilparoit aufli 
que ces volcans de mer ont quelquefois comme ceux 
de terre, des Communications foüterraines , puifque 
le fommet du volcan du pie de Saint-Georges, dans 
l'/Ze de Pie, s'abaiffa lorfque la nouvelle ile des Azo­
res s'éleva. On doit encoré obferver que ces nour 
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Veíles iles ne párolfíent jamáis qu'auprés das ancíoñ-
ties, & qu'on n'a point d'exemple qu'ii s'en (ok 
'elevé de nouvelles dans Ies hautes mers. On doit 
done regarder le terreln oíi elles font, comme une 
continuation de celui des ¿les voifines ; & lorfque 
ees íles ont des volcans > i l n'eft pas dtonnant que le 
íerrein qui en eft voiíin, contienne des matieres pro-
pres á eri former, & que ees matieres viennent á 
s'enflainmer, í'oit par la íeule íermentation , foit par 
I'afíion des venís ibíiíerrains, 

Au refte, les íles produites par i'aílion du feu & 
des tremblemens de terre font en petit nombre, & 
ees évenemens font rares; mais i l y a un nombre 
infini d'íles nouvelles produites par les limons, les 
fabies, & les terres que les eaux des fleuves & de 
la mer entraínent &C tranfportent á diíFérens endroits. 
A rembouchure de toutes les rivieres i l fe forme 
des amas de terre Se des bans de fable, dont l'eten-
due devient fouvent affez confidérable pour former 
des íles d'une grandeur mediocre. La mer en fe retl-
rant & en s'éíoignanl de certaines cotes , lalífe á dé-
couvert les parties les plus elevees du fond, ce qui 
forme autanld'/Zei nouvelles; &C de nieme en s'eten-
dant fur de certaines plages, elle en couvre les par-
lies les plus baífes, & laiíTe paroitre les parties les 
plus élevées qu'elle n'a pu furmonter, ce qui fait 
encoré autant d'¿les • &c on remarque en conféquen-
ce qu'il y a fort peu á'íles dans le milieu des mers, 
& qu'ellcs font prefque toutes dans le voiíina'ge des 
continens oii la mer les a formées, foit en s'éloi-
gnant, foit en s'approchant de ees difterentes con-
irées. Tout cet article eft entierement tire de l'hi-
fioire naturelle de M . de Buffon, tome l . page S¿<S & 
fuiv antes. 

Les ¿les proprement dites, ditFerent, ou par leur 
lituation , ou par leur grandeur. A i'égard de leur 
íituation , i l y en a dans Toccan , dans les fleuves. 
Ies rivieres , & méme dans les lacs & les étangs. 

Pour ce qui eft de leur grandeur, elles different 
extrémement les unes des autres. Quelques íles font 
aflez grandes pour contenir plufieurs étars , commé 
la Grande-Bretagne, Ceylan, Sumatra, Java. Quel-
ques-unes forment un feul royanme, eomme la Si-
ci le , la Sardaigne, &c. D'autres ne renferment 
qu'une ville , avec un territoire mediocre, comme 
quantité ütles de l'Archipel, de laDalmatie, &c. 
D'autres n'ontqu'un petit nombre d'habitations dif-
perfées; d'autres enfin font fans habitans. 

I I y a des íles qui paroiffent avoir été toujours 
telles; i l y en a d'autres qui ont commencé á pa­
roitre dans les lieux de la mer oü elles n'étoient pas 
auparavant; d'autres ont été détachéesdu continent, 
foit par des tremblemens de terre, foit par les grands 
efibrts de la mer, foit par l'induftrie & par le tra-
valides hommes.I! eft certainqu'il fe forme de temS 
en tems des ¿les nouvelles, non feulement par des 
attériffemens, comme celle deTfongming á la Chi­
ne , dans la province de Nank'mg, ou par des coups 
de mer qui ont féparé des morceaux du continent, 
comme les anciens ont prétendu que la Sicile &c 
peut-étre la Grande-Bretagne ont été formées ; mais 
i l y en a meme qui font forties de deíTous les flots 
comme autrefois Santorin , & depuis les trois nou­
velles íles qui fe font formées tout prés d'elle, & 
c'eft fur quoi on peut voir les mém. des mijjions du 
Levant, imprimes en iyi6. 

On eft préfentement aífuré que le continent que 
nous habitons, Se oü fe trouvent l'Europe , l'Afie & 
l'Afrique, eft une grande ¿le que la mer environne 
de tomes parts ; on pourra diré fans doute la méme 
chofe de celui qu'on appelle le Nouveau Monde, 
loríque l'on aura pénétré au nord & á l'oueft de 
la baie de Hudfon : jufques-Iá on ignore quelles 
font les limites feptentrionales de ce continent. Les 
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Árabes , fauíe dVvóir un mot panicülier pour ex-
primer line phfqu ile, donnént le nom d'/Zeí á toute5 
les péninfules. 

Les terres AríliqueS', que fon cróyoit étt-e \\h 
pays continu , font vraiíremblablement de grandes 
¿les, dont on ne fait pas encoré le nombre & l'éten-
due. La Californie, que l 'ón prenoit au contraire 
pour une ¿le, eft une partie du continent. Ce que 
l'on avoit crü étre le commencemerit d'uh grand 
cOntirient, au midide l'Amérique, s'eft tróuvé n'Btre 
qu'une ¿le affez vafte, environnée d'autres petites 

Oii peut comptér dix ou dóuze íles de la premiere 
grandeur: favoir en Elirope, lá Bretagne, l'Mandc; 
la Nouvelle Zemble ; en Afrique, Madagafcar ; en 
Al ie , Niphon, Manilles ou Lucpon, Borneo, Su-, 
matra ; en Amérique, Terre-neuve & la Térre de 
feu. 

On compte ordinairement dix autres ¿les de diífe-
rentes grandeurs : .favoir dans la mer Méditerranéé 
Européenne , la Sardaigne, la Sicile, Candie ; dans 
l 'Océan, l'Irlande; en Afie, Java, Ceylan , Minda-
ñ a s , Célebes ; en Amérique, Cuba , Saint-Domin* 

_ I I y a d'autres íles auxqtielles on peut donner le 
furnom de moindres, parce qu'elles ne font pas íi 
grandes que les précédentes; comme Víle Zéland en 
Dannemarc; la Gorfe, Négrépont, Majorque, Chy-
pre , dans la mer Méditerranéé Européenne; Gilo-
lo , T imor , Amboine, en Afie; la Jamaique , eri 
Amérique, dans la mer du Nord ; Víle Ifabelle, Tuné 
des íles de Salomón , dans la mer du Sud. 

Le nombre des petites íles eft prefque infini ; ott 
peut diré qu'elles font innombrables, avec d'autant 
plus de vérité que l'on eft encoré bien éloigné de 
connoitre toutes les mers. I I y refte á découvrif 
beaucoup de cotes, dont nous ignorons les détails, 
pour ne point parler de celles qui nous font iricon-
nues ; on pourroit cependant faire trois claíTes dé 
ees petites íles. La premierc feroit de celles q iú , 
quoique feules & indópendantes des aunes , ne laif-» 
lent pas d'avoir de la célébrité ^ telles font, dans la 
mer Baltique, Aland, Bornholm, Falfter, Fuñe, &c. 
dans la mer Méditerranéé, Rhode, Minorque, Cor-
fou , Malte, Chio , Ccrigo, Ivica , Céphalonie, &c, 
dans l'océan Atlantique, entre l'Afrique & le Bréfil j 
Sainte-Hélene , rAfceníion Se Saint-Thomé ; prés 
du déiroit de Gilbraltar, Madere ; & en Afrique , á 
l'entrée de la mer Rouge, Zocotora, 

La feconde claffe comprendroit Ies ¿les que l'on 
connoít fous un nom généra l , quoique la plupart 
ayent chacune un nom particulier : les principales 
font les Wefternes, au couchant de l'Ecolfe ; Ies 
Orcades, au nord de rEcoíTc ; les ües de Schetland, 
au nord-eft des Orcades ; les Azores , dans la mef 
du Nord ; les Ganarles, les íles du Gap-verd, dans 
la mer Atlantique ; les íles de l'Archipel, dans la 
Méditerranéé ; les Lucayes & les Antilles, dans la 
mer du Nord ; les Maldives , les Moluques, le* Phi-
lippines, le Japón, les Mariannes, dans la mer des 
Indes & dans l'Océan oriental; les íles de Salomón, 
dans la mer du Sud. 

La troilieme clafle contiendroit les íles des fleuves 
& des rivieres ; comme celle d u N i l , duNiger, de 
Gambie, en Afrique ; de l'Indus, du Gange & au­
tres , en Afie ; du fleuve de Saint-Laurent, du Mif. 
fifiipi, de l 'Orénoque, de 1'Amazona, en Amérique ; 
eníin celles de nos rivieres d'Europe dans le Pó , le 
Danube, le Rhóne, la Seine, &c. les lacs d'írlande, 
d'EcoíTe, ont quantité á'íles ; le lac de Dambée en 
Ethiopie, en a auffi pluíieurs. 

I I y a des íles artificielles; & prefque touteá les 
places fortes , dont les foffés font remplis des eaux 
d'une riviere, font en ce fens de véritables ¿les Am.¿ 
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i lerdam, & la plüpart des villes deHollande , né 
ibnt pas feulement des ües, mais chaqué v i l l e , íelon 
fon étendue, eft compofée d'un certain nombre plus 
ou moins grand de petites íícs ; la feule ville de Ve-
nifen'eft autre choíe qu'unc fourmilliere dVfe join-
íes enfemble par des ponts. 
. On trouvera dans cet ouvrage les principales iles 
du monde , & quelquefois d'autres moins célebres, 
mais qui méritent de n'écre pas oubliées á caufe de 
leur polition, ou pour d'autres raifons. (Z>. / . ) 

ISLES AUX LOUPS MARINS , ( Géogr. ) ües de 
rAmérique íeptentrionaledansTAcaclie ouNouvelle 
EcolTe, íituées entre le capFoürchu 8c le cap de Sa­
ble , trois ou quatre lieues en mer. Ces íles, dont 
les unes íbnt d'une lieue, les autres de deux & trois 
de tour , s'appellent Ües aux loups marins , parce 
que ees animaux, en quantité, y vont faire leurs 
petits. Ón y trouve encoré un nombre prodigieux 
de toutes fortes d'oifeaux, & l'on en prend tant 
qu'on veut; mais les iks méme íbnt difficiles á ap-
procher á caufe des rochers qui les environnent : 
elles font couvertes de fapins, bouieaux, & autres 
bois femblables, qui n'y prennent guere d'accroiffe-
ment. ( Z). / , ) 

ISLES BRULANTES , (Géogr.) c'eíl un nom com-
mun á toutes les i/es qui ont des volcans; i l y en a 
pluíieurs dans le monde , fur-tout dans la mer, vers 
les cotes de la Nouvelle Guiñee. (Z ) . 7 . ) 

ISLES BONAVENTURES , ¿es, ( Géogr. ) ¿les. de 
l'Amérique feptentrionale dans le détroit d'Hudfon , 
auprés des cotes du nord, á Ó3d 6'par eftime, 43 d 
de variation nord-eíl , á 50 ou 56 lieues de la petite 
í¿e de Salisbury. On Jes trouve á l'entrée d'un grand 
enfoncement, dont on ne voil pas le bout. / . ) 

ISLE DE L'ASCENSION, (Géog.^) cette petite z7e 
de l 'Océan, entre l'Afrique é¿ le Bréfil, paroít ma-
nifeftement formée ou entierement brülee par un 
volcan éteint. Elle eíl d'ailleurs l i finguliere par la 
nature de fon terroir, par la figure & la poíition de 
fes montagnes, dont la vue inípire une certaine hor-
reur, qu'il faut ajouter quelques ligues á ce qu'on 
en a dit moí ASCENSIÓN. 

Quoique cette íle foit déferte, fon hiftoire pour-
roit peut-étre occuperaíTez long tems un naturalifte; 
du-moins doit-on la regarder comme un point qui 
intéreffe la Géographie &c la Navigation. Tous nos 
vaiffeaux de la compagnie des Indes orientales y 
abordent á leur retour dans ce royanme , & y pren-
nent pour leur fubíiftance un grand nombre de tor-
tues de mer. M . l'abbé de la Cailie, qui s'y eíl trouvé 
le 15 Oftobre 1753 , profita de fon léjour dans cette 
i/e pour en déterminer la latitude. 11 Ta jugee, au 
lien du mouillage ordinaire, de 7d 54' auí lrale; 
Be ayant eu le bonheur d'y obferver une émerñon 
du premier fatellite de Júpiter , qui le fut auffl á 
Paris par M M . Maraldi ScDelille, cette obfervation 
luí a fervi á établir la longitude de ce lieu de iód 
19' á l'occident du méridien de Paris. foyei les 
Mérn. de fAcai . des So, année iy6i. ( Z>. / . ) 

ISLE DES CHIENS, {Géogr.) cette í le, ¿zas la 
mer duSud, trouvée en 1616 par Jacques leMaire, 
n'eft autre chofe quel'í/e desTiburons, queMagel-
lan avoit découverte en 1510. Les pilotes ont íou-
vent traite áüles nouvelles & impolé de nouveaux 
noms á des ües qui avoient été découvertes long­
tems avant eux. Par exemple, Vüe Sainte-Apollome 
dans la mer des Indes, eíl la méme que i'Ue de 
Bourbon. ( Z > . / . ) 

ISLES DU CAP-VERD,/« , (Geo^.)//<tf de l 'Océan 
Atlantique, fur la cote occidentale d'Afrique, á 
l'ouefl: du cap dont elles prennent Je nom. LesGéo-
graphes en comptent douze, dont la plus grande eíl 
Saint-lago; ce font vraiffemblablement les Gorgades 
de Pline; la connoiffance s'ea étoit perdue avec le 
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tems, mais l'an 1460, Antoine Nol i , Génois, au fer-
vice du roi de Portugal, les retrouva, ou les dé-
couvrit au profit de cette couronne qui les a confer-
vées. L'air y eíl trés-chaud & mal-fain. Les Portu-
gais y tiennent un vice-roi, qui fait fa réfidence á 
Saint-lago. Long. ¿ó^—^óó , /4—jo jufqu'au 
dix-neuvieme degré , felón la carie de la Barbarie, 
Nigritie &Guinée par M.Deliíle. { D . J . ) 

ISLE DE L'ÉLÉPHANT, {Géog.) tu de l'Indouftan, 
fur la cote de Malabar; voyei-m l'article au mot 
ÉLÉPHANT. J'ajouterai feulement que la pagode de 
cette Ue eíl une des chofes les plus célébres dans les 
voyageurs portugais : ils nous difent que cette pa­
gode eíl fur le penchant d'une haute montagne, oü 
elle eíl taillée dans le roe méme. Selon leur récit 
elle a environ izo pieds en quarré & 80 en hauteur. 
Entre pluíieurs autres pieces qui y font jointes, i l y 
a i6pilicrs de pierre, éloignés de 16 piés l'un de 
l'autre , qui ont chacun 3 piés de diametre; ils fem-
blent deítinés á foutenir cet édifice maffif, dont la 
voüte n'eíl qu'un grand rocher. Aux deux cotes de 
la pagode, i l y a 40 ou 50 figures d'hommes qui ont 
chacun 12 ou 15 piés de haut; quelques-unes de ces 
figures gigantefques ont fix bras, d'autres ont trois 
tetes, & d'autres font monílrueufes á d'autres égards. 
On en voit qui prennent une jolie filie par le mentón, 
& d'autres qui déchirent en pieces des petits enfans. 
Voilá l'objet du cuite des Indiens qui s'y rendent en 
fouJe í La terre n'offre par-tout qu'un fpeQacIe de 
différentes fuperílitions humaines. { D . / , ) 
' . ISLE DE FER , ( Géogr. ) la plus occidentale des 
Ganarles, par laquelle les Géographes frangís & 
autres, tant anciens que modernes, placent le pre­
mier méridien. Foye^ PER , Ue de, (Géog.') 

J'ajoute i c i , avec JVt. de Mairan, qu'il feroit fans 
doute plus fur & plus commode de prendre pour 
point fixe un lieu plus connu, & dont la pofitionfut 
mieux conílatée ; t e l , par exemple, que l'obferva-
toire de Paris, & de compter enfuite la longitude 
oriéntale ou occidentale, en partant du méridien de 
ce lieu jufqu'au cent quatrevingtieme degré de part 
& d'autre ; c'eíl ainfi que pluíieurs aílronomes & 
géographes le pratiquent aujourd'hui. Mais outre 
que cet ufage n'eíl pas encoré aflez généralement 
établ i , i l feroit toujours important de connoítre la 
véritable pofition de Vik de Fer, encoré douteufe 
par rapport á Paris, pour profiter de quantité d'ob-
fervations & de déterminátions géographiques qui 
ont été faites relativement á cette Ue. I I réfulte des 
calculs de M . Maraldi, que la partie de YUe de Fer , 
par oü i'on fait paíTer le premier méridien, eíl plus 
occidentale que l'obfervatoire de Paris de i9d 53' 
9"; cependant M . le Monnierl 'aílronome difiere de 
9' 21" avec M . Maraldi, dans la détermination de 
la longitude de cette Ue, qu'il établit de aod i ' 30". 
Foye^ ¿es mém. de ¿'acad. des Se. an. iy^x. { D . 7.) 

ISLE DE FERNANDEZ, {Géog.) voyê  FERNANDO ; 
j'ajouterai cependant que cette Ue, quoique déferte, 
pourroit étre facilement cult ivée, peuplée & forti-
fiée. Juan Femando, qui la découvrit en allant de 
Lima á Baldivia, y mit quelques chévres qui ont 
tres-bien multiplié. Tous fes environs abondent en 
veaux marins; & Fernando s'y feroit établi , íi l'Ef-
pagne eut voulu lui en accorder la patente. 

Le célebre Georges Anfon, lors de la derniere 
guerre des Anglois 6c des Efpagnols, y ayant été 
jetté en 1741 par une tempéte aifreufe, trouva dans 
cette Ue abandonnée le climat le plus doux & le ter-
tain le plus fertile ; i l y fema des légumes & des 
fruits , dont i l avoit apporté les femences & les 
noyaux, & qui bien-tót couvrirent l'zle entiere.Des 
Efpagnols qui y relácherent quelques années aprés, 
ayant été faits prifonniers á Londres, jugerent, com­
me le dit M . de Voltaire, qu'il n'y avoit qu'Anfsui 
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quí eut pü réparer , par cette attention genérale, Is 
mal que fait la guerre, & ils le remercierent comme 
leur bientaiteur. On doit encoré au lord Anfon la 
meilleure defcription &c la meilleure carte, tant de 
cette í¿e que de la mer duSud en general, & les na-
vigateurs qui vont dans cette mer, ne íáuroient s'en 
paffer. (Z?. / . ) 

ISLE FLOTANTE , ( Géog.) Les hiftoires de tous 
les tems íbnt pleines de relations d'ilesfíotantes. Les 
anciens l'ont avancé de Dé los , deThéralie & des 
Calamines. Pline, ¿iv. I I I . chap. xxv. fait mention 
d'une íle qui nageoit fur le lac de Cutil ie, & qui 
avoit été découverte par un oracle. Elle fe foutient, 
affure-t-il, fur l'eau, & eft non feulement portée 
de cóté & d'autre par les vents, mais méme par de 
fimples zéphirs, fans étre fíxe ni jour hi nuil. Théo-
phrafte & Pomponius Méla nous parlent auííi ó!iles 
jlotantes en Lydie l i mouvantes que la moindre caufe 
les agitoit; les chaíToit, les éloignoit & les rappro-
choit. Sénéque n'efl: pas moins politif fur les iles flo­
tantes d'Italie. Pluíieurs de nos modernes ont aufli 
pris le parti d'en décrire de nouvelles en divers pays 
du monde. 

Je ne répondrai point que tous les faits qu'on 
cite font également fabuleux & dénués de tout fon-
dement; j'oferai diré néanmoins que la plus grande 
partie font entierement faux, ou finguliertement exa-
gérés. I I eft trés-ridicule de vouloir nous expliquer 
comment un grand nombre ütles , autrefois flotan­
tes , fe trouvent f i folidement fixées depuis tant de 
liecles. Laiflbns done Callimaque comparerl'/Ze de 
Délos á une fleur que les vents ont portée fur les 
ondes. Laiífons diré á Virgile que cette ile a été 
long-tems errante au gré des vents, tantót cachée 
& enfevelie fous les eaux, tantót par une révolu-
tion contraire, s'élevant au-deífus de ees mémes 
eaux ; qu'enfin Júpiter la rendit également immo-
bile & habitable en faveur de Latone, fans permet-
íre qu'elle íüt davantage foumife á fes anciens chan-
gemens. 

Immotamque coll dedit, & contemnere ventos. 

Toutes ees peintures font fort jolies dans la Fable & 
dans les Poetes ; mais la Phyfique n'époufe point 
de pareilles merveilles. 

En effet, tout ce qu'elle volt fous le beau nom 
$ílesflotantes, n'efl autre chofe que des concrétions 
de portions de ierre fpongieufe, légere, fulfureuíe, 
qui furnagent ou feules, ou entremélées d'herbes, 
& de racines de plantes, jufqu'á ce que les vents, 
les vagues, les torrents , ou le calme , les ayent f i ­
xées fur la r ive, pour y prendre corps. C'efl ce qui 
arrive le plus communément dans les lacs , comme 
dans le lac Lomond en Ecofle, oü de pareils amas 
acquierent finalement une étendue aflez confidéra-
ble, fe joignent enfemble, touchent le fond d'un 
baffin qui n'efl pas égal, s'y arrétent , & y font une 
liaifon. Les efpeces á'ílesflotantes qu'on a víi fe for-
mer pendant quelque tems prés de Y íle de Santorin, 
ctoient un amas de rochers & de pierres ponces jet-
tees par des volcans fur la furface de l'eau, mais qui 
n'ont produit aucune ile fixe. On fait que les préten-
dues íles flotantes d'un lac prés de Saint-Omer ne 
font proprement que des tiífus de racines d'herbes 
melées de vafe & de terre grafle. Enfin, i l ne refle 
aucune preuve de la vérité des anciennes & des 
nouvelles relations qui ont été faites de tant tfíles 
mouvantes ; toutes ees íles ont difparu, & nous ne 
connoiflbns plus que des iles fixes. ( D . 7.) 

ISLES FORTUNÉES (Géog.') voyeraumet FORTV-
NÉES ; & íi vous étes encoré fenfible aux charmes 
de la Poéíie, fi vous aimez le brillant colorís d'un 
Jseaupayfage, lifezicila defcription que Garth fait 
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de cesifles:noi\s n'avons point de peintures de lieux 
qui foient plus riantes &plus agréables. 

Thehappy ifles y where endless pteafures wait , 
Areftyl'd by tuneful birds, the fortúnate. 
Eternal fpring with J'mUing verdurt here 
Warms the mildair i anderowns the youthfullyear$ 
From crijlal rocks, tranjparentriv'letflow; 
Theroje flill blushes y andthev'ületsblow. 
The vine undress'd, her fwelling cluflers btatsz 
The lab'ring hind ; the mellow olives cheers : 
BLoffoms and fruit, atonce the citrón fhows , 
And asfhe pays , difeovers ¡iillfhe owes ; 
Here the glad orange, court the am'roas maid 
Witk golden apples, and a Jilken fhade. 
No blafle"er difcompofe the peacefulfky ; 
The fpring but murmur, and the winds but fighi 
Where Fiara treads, her ¡¡ephir garlands flings , 
Shaking rich odours from his purple TTings: 
And Birds from woodbine bow'rs } and Jess,min 

graves, 
Chaunt their glads nuptials , and unenvŷ d loves. 
Mildfeafons , rijinghills, and filent dales, 
Cool grottos ¿Jilver brooks , and flow'ry vales ; 
In this blejl climate , all the circling year prevail. . 2 

Je ne trouve pas méme que la belle defcription 
d'Horace , Ode xvj. lev. F . connue de tout le mon­
de, préfente un payfage auííi gracieux de ees con-
trées charmantes, que l'eft celui du chevalier Garth. 
Mais en échange le tableau qu'en fait le poete la­
tín , eft enrichi de tous les ornemens que la Fable & 
la Poéfie pouvoient lui préter. lis y font multipliés 
avec un goü t , une élégance & une forcé admi-, 
rabies. 

Nonhuc Argoo contendit remige pinus ; 
Ñeque impúdica Colchis intulitpedtm ; 
Non huc Sidonii torferunt cornua nauta 

Laboriofanecc-ohors Ulijfei. 
Nulla nocent pteori contagia , nullius aflri 
Gregem cefluofa torret impotentia. 
Júpiter illa pia¡ fecrevit littora genti , 
Ut inquinavit cere tempus aureum : 
JEreo dehinc ferro duravit fácula. 

w Jamáis les Argonautes n'entreprirent de faira 
» une defeente dans ees iles fortunées. Jamáis l'infame 
» Médée n'y mit le p i é ; jamáis les compagnons d 'U-
» lyfle n'y porterent leurs paflions avec leurs infor-
» tunes. La contagión n'y répandit jamáis la morta-
»l i té parmi les troupeaux , & nulle conflellation 
» maligne ne les deflecha par l'ardeur de fes influen-
» ees. Sitót que le fiecle d'airain eut altéré la pureté 
» du fiecle d'or, & que le fiecle de fer eut fuccédé au 
» fiecle d'airain, Júpiter fépara cet heureux paysdu 
» refle du monde, pour fervir d'afyle á la vertu, 
» &c.» 

Cet heureux pays, ees Ues fortunées que Júpiter 
fépara du refle du monde, font fans doute les Ues 
Cañarles , fituées á l'occident de l'Afrique, vis-á-
du royanme de Suz: tout favorife ce fentiment, & 
rien ne peut le détruire. I I efl aflez vraiflemblable 
que les Cañarles, les Afores & l 'Amérique, font les 
refles de cette grande íle atlantide de Platón, fi fa-
meufe chez les anciens, dont les parties les plus 
baffes furent inondées par l'irruption de la mer 
Noire q u i , s'étant ouvertun paflage entre l'Europe 
& l'Afie , forma d'abord ce que nous appellons la 
Méditerrannée, & fe fit enfulle un canal pour joindre 
l 'Océan, en détachant l'Efpagnede l'Afrique. (Z>. / . ) 

ISLE GORGONE , ( Géog. ) ile de la mer du Sud 
au Popayan, á 3 deg. de latit. feptentrionale; elle 
eft paífablement élevée , & fort remarquable á cau­
fe de deux collines qui font au fommet. Cette ile n'efl: 
habitée que par depetits finges noirs ,6c cependant 
elle eft pourvüe de toutes fortes d'arbres, qui ne 
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qulítent poiwt íeurs fleiirs & leur vefáure. TI y pleut 
beaucoup tout le long de l'année j & íbuvent comme 
i i Ton jettoit i'eau paruncrible. On y trouve quan-
íité d'huitres , & quelquefois des perles dans quel-
ques-unes. Ces buitres croiflent Air des rochers á 4 , 
5 ou 6 braffes d'eau, attachées par de petiíes racines 
-comme Ies moules ; le dedansdelacoquille eíi plus 
brillant que la perle méme : Dampier dit que c'eft 
le feul endroit de la mar du Sud oüil en ait vu. (Z). / . ) 

ISLE-JOURDAIN, Y {Geog.) Caflellum lüium ; pe-
titeville de France dans le bas-Armagnac avecí i t re 
decomté . M . l'abbé de Longuerue n'a pas dédaigné 
d'en faire rbiíloire dans í"a defcription de la France , 
tom, I , pag. igy. Long, iS. 4S. lat. 43.40. ( D . / . ) 

ISLE-LONGUE, (Géog . ) Z/Í de i'Amérique fep"-
tentrionale fur la cote de la nouvelle Yorck. Elle 
s'étend de Toueíl á l'eft, a environ cent mille de 
tour, & en pluíieurs endroits huit á quatorze mille 
de large. Son terroir eíl excellent, & habité d'un 
bout á l'autre ; elle appartient aux Anglois, & Ton 
y voilau printems lesbois Seles champs l i garnis de 
rofes & d' autres fíeurs, qu'ils égalent pluíieurs jar-
dins d'Angleterre. ( Z). / . ) 

ISLE DE JEAN MAYEN, ( Géog. ) í¿e de l'Ocean 
feptentrional, au nord des í¿es de F é r o , au levant 
du Groenland , vers le 71 deg. de ¿at. & le 13 de 
¡ong. Elle fut découverte en 1614 par Janfz Mayen ; 
on la reconnoit par une haute montagne que Ton 
voitde loin. ( Z?. 7. ) 

ISLES-NOUVELLES , {Geog.} onadonné ce nom 
á des terres íituées par les 51 á 5 z deg. de lat. méri-
dionale, environ 50 á 55 au nord-nord-eft du dé-
troit de le Maire. On n'a commencé á en avoir des 
connoiffances certaines qu'en 1707 & 1708 par le 
capitainePoré defaint Malo ; i l parcourut deux ibis 
cette cote, & trouva qu'elle pouvoit avoir 50 lieues 
eíl-fud-efl, & oueft-nord-oueft ; i l eft á préfumer 
que ce font les mémes que le chevalier Richard 
Hawkins découvrit en 1693 , étant á l'eft de la cote 
déíerte ou des Patagons, vers les 50 deg. de AJÍ. mé-
ridionale ; i l fut jetté par une tempéte fur une terre 
inconnue , & courut le long de ces cotes environ 60 
lieues. Ilparoit d'un autre cote que ces,terres nou-
velles ne font pas les títfs Sébaldes rangées en trian-
gle, & qui font íéparées des íUs nouvdles ou Ucs Ma-
lonines , comme M . deLiíle les nomme , au moins 
de 7 á 8 lieues. Voyez fur les íUs nouvelhs la carte 
de l'extrémitéde l 'AmériqueréduiteparM. Frezier , 
p, 263 de fon voy age a la mer du Sud. ( Z ) . / . ) 

ISLE DES PINS , ( Géog.} íle de l'Amérique fep-
tentrionale , au midi de Cuba, dont elle eft íéparee 
par un canal de 3 á 4 lieues de largeur , par le 195 
deg. de longit. Víle des Pins n'a que 10 ou n lieues 
de long , avec une haute montagne au milieu gar-
nie d'arbres , dont la plupart font inconnus en Eu-
rope. Les collines font couvertes de foréts de pins 
hauts , droits, & aflez gros pour fervir de grands 
máís á de petits bátimens. On y trouve en quelques 
endroits des tortues de terre &des cancres blancs & 
noirs ; les alligadors & les crocodiles rodent beau­
coup autour de cette íü. (Z>. / . ) 

ISLES PlSC ADORES, OU lies des Pécheurs , (Géog.} 
ce font plufieurs grandes íles défertes , íituées prés 
de Formofa , entre cette í¿e & la Chine, á 23 deg. 
ou environ de ¿at. feptentrionale, & prefque á la mé­
me hauteur que le tropique du cáncer. ( Z>. / . ) 

ISLE DE QUELPAERTS , ( ííVo^.) autrement ap-
pellée Fungma ; c'eft une íle de la mer de Coree, au 
midi de cette péninfule , & placee par les Hollan-
dois qui y firent naufragfe en 1653 , par les 33 deg. 
3 2 min. de lat. nord, & par M . Bellin entre les 153 
6 154 áe long. Ies mémes HoIIandois lu i donnent 
15 lieues de circuit. ( Z). / . ) 

ISLE DERÉSOLUTION, ( Géog.} Ué de TAméri-
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qüe feptentrionale, áu 6 i . 33 de variatlon nord* 
oueft; fa grandeur peut étre de huit lieues eft 5¿ 
oueft; elle forme I'embouchure du détroit de Hud-
fon avec les íles Boütonnes. Les cotes de cette íle , 
ainfi que celles de tout le dé t ro i t , font á pie & d'u-
ne élévation prodigieufe. ( D . J . } 

ISLE-ROYALE, (Géog.) autrefois n o m m é e & 
Cap-Breton^c'eü. une íle de l'Amérique feptenfrio^. 
nale que la France poffede á l'entrée du golphe dé 
S. Laurent, á 15 lieues de Terre-neuve, & íéparéé 
de l'Acadie par un détroit d'une lieue de large ; elle 
reffemble á un ferá cheval écrafé, & peut avoir Só 
lieues de tour. Son terroir eft par-tout entrecoupéde 
lacs ; on y trouve plufieurs bons ports. Elle eft d'un 
grand avantage á cauíe de la peche de la morue qui 
íe fait fur fes cotes ; Louisbourg , petite ville bátie 
fur une langue de terre qui forme un bon pon forti-
fié, en eft le chef-Iieu. ( D . J . } 

ISLES DÜ VENT , ( Géog. ) Jes íles du vent nom-
mées par les Efpagnols íles Balovento , & conmies 
fous le nom üAntilles , üíles Cardibes ou CannibaUs 
& Camercams, font fituées dans I'Océan prés du 
golphe de laTrinitéefpagnole, s'étendant en forme 
d'arc depuis le onzieme degré de laútude au nord de 
l 'équateur, jufqu'au dix-neuvieme degré dans l'eft-
nord-eft de faint Jean de Portorico ; leur longuudi 
étant eftimée 63 deg. 18 min. 45 fec. á l'occident 
du méridien de Paris. 

Lors de la découverte de ces íles par Chriftophé 
Colomben 1492, elles étoient oceupées par les Ca-
raibes , qui depuis furent contraints de les abandon-
ner aux différentes nations qui Ies poíTedent aujour-
d'hui; ces fauvages fe retirerent dans les íles de faint 
Vincent & de la Dominique, oü jufqu'á préfent ils 
ont vécu en liberté. 

Les Frangois font maítres des íles de Tabago, de 
la Grenade & des Grenadins , de fainte Lucie , de 
la Martinique , des Saintes , de Marie Galande, de 
la Deí i rade, des deux parties de la Guadeloupe , de 
Víle de faint Barthelemy, de la moitié de faint Mar­
tin & de quelques autres petites/Zíí. 

Antigoa, Nieves, Montferrat, faint Chriftophé, 
laBarbade, la Barboude, la Redonde 6c l'Anguílle 
appartiennentaux Anglois. 

Saint Euftache , partie de faint Martin & Saba , 
font fous la domination des HoIIandois. 

Les Danois fe font établis dans les íles de faint 
T-homas , de faint Jean & de fainte-croix; & les 
Efpagnols ont des prétentions fur une partie des 
íles nommées Ies Fierges. 

Les íles du vent étant expofées aux exceffives cha-
leurs de la zone torride feroient inhabitables, íi 
deuxfois le jour l'air n'étoit rafraíchi par des vents 
d'eftqui regnentconftammentdansce climat,excep­
té depuis la fin de Juillet jufqu'au quinze du mois d'Oc-
tobre, tems auquel l'air eft fujetáde grandes varia-
tions qui produifent fouvent d'horribles tempétes 
nommées ouragans. Cette faifón qu'on appelle hiver-
nagt fe termine ordinairement par des pluies ahon­
dantes j,auxquellesfuccedent dans plufieurs cantons 
des fievres & desmaladies opiniátres. 

Outre ces incommodités, les Antilles font fujettes 
á de fréquens tremblemens de terre. Cela n'eft point 
furprenant, íi Fon confidere la nature du ter-rein for­
mé de trés-hautes montagnes entrecoupées de val-
lons , de ravines & defalaifes efearpées, oí i l 'onap-
percoit les couches de terre, de pierres & de fable, 
le plus fouvent confondues & fans ordre, renfermant 
á des profondeurs inégales plufieurs fortes de miné-
raux,parmi lefquels on trouve une grandeabondan-
ce de fer. 

La quantité de foufre naturellement fublimé au 
fommet des plus hautes montagnes & dans quelques 
yallons, Ies laves, les eaux thermales, & les nom-
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breux amáselepierres ponce, prouvent évídemmént 
l'exiftence des volcans dont le pays eft intérieure^ 
ment devoré. 

Malgre ees dangers les tles font extrémement peu-
plées & tres-bien cultivees. Leshabitans y jouilfent 
entr'autres avantages du plus beau ciel du monde ; 
point d'hiver ni de frimats. Les montagnes en tout 
tems fontcouvertes de verdure,6clesvalIons arrofes 
de rivieres & de foufces d'une eau purequi eft trés-
bonne dans beaucoup d'endroits. Les beftiaux y mul-
tiplient á merveille ;la terre y produit desarbres d'u­
ne enorme groffeur, dont le bois incorruptible s'em-
ploie aux ouvrages de charpente , de menuiferie & 
de raarqueterie; d'autresíbnt propres á la teinture, 
& beaucoup portent d'excellens fruiís. Les bananes, 
les patates, le magnoc & plulieurs autres racines , 

la principale nourriture des habitans , qui re-
ceiuílentauíli beaucoup de r i z & de mais ; íes plan­
tes tant potageres que médecinales naturelles au 
pays , y íbnt en abondance, & les exotiques s'y na-
türaüfent parfaitement bien. 

Autour des petites íles defertcs, & dans Ies culs-
de-lac ou baies , la mer fournit & tortues & beau­
coup de bons poiffons, dont Ies efpeces font incon-
nues en Europe. 

Les vaiíTeaux qui font le commerce des Antilles , 
en rapportent beaucoup de fuere & de caffé, du co­
t ó n , de la caíle, du caret, du cacao, de I'indigo & 
du rocour. 

ISLES DE DESSOUS LE VENT. Ce que I'on a dit au 
fujet des ües du vent convient aíTez bien aux íles de 
díjfous Le vent. Celles-ci font beaucoup plus grandes 
& fituées á l'occident des premieres , en fe rappro^-
chant du golfe du Mexique ; elles font au nombre de 
quatre principales, dont Hifpaniola ou faint-Do-
mingUe fe trouve aujourd'hui partagée entre Ies 
Fran^ois & Ies Efpagnols; ees derniers poffedent en 
entier Ies ües de Cuba& de Portorico, & la Jamai-
que appartient aux Anglois. 

On peut ranger au nombre des íles de dejfous le 
reñí toutes celles qui font fituées fur Ies cotes de Vé ' 
nezuela & de Carac, doiitIV/« de Curacao oceupée 
par Ies HoIIandois, eíl une des plus renommée par 
fon commerce avec Ies différentes nations qui fré-
quentent ees parages. ( M. L . R. ) 

ISLE, (Jardín. & Hydr. ) eft une langue de terre 
élevée dans I'eau &: revétue de murs, & ifolée de 
tous cotes avecquelque puits quiy communiquent; 
les fontainiers en pratiquent au milieu des grandes 
pieces d'eau , ainíi que Fon en voit á Fontainebleau, 
á Dampieres & atures lieux. ( 

ISLEB , ( Geog. ) petite ville d'Allemagne dans le 
cercle de la Haute Saxe, au comté de Mansfeld. 
Long. 2p. z8. lat, S ¡ . 46. 

Isleb n'eft memorable que pouravolr été le lien de 
la naiflancé & de la mort de Luther ; je ne dirai ríen 
de fa v ie , M . BoíTuet entre les Catholiques, Sec-
kendorf, Jean Muller, Chriftian Juncker & Bayle 
entre Ies R.éformés, vous en inftruiront complette-
mení. 

Mals M . de Voltaire va vous pelndre, ou plutót 
je vais donner I'efquiffe du tableau qu'il a fait de 
cette grande révolution dans refprit&i dans le fyfté-
me poiitique de I'Europe , qui commen^a par un 
moine auguftin. 

« A peine eut-il pris I'habií de fon ordre á I'áge de 
» 2 i a n s , que fes lupérieurs le chargerent de pré-
» cher contre la marchandife qu'üs n'avoient pu 
»vendré. La querelle ne fut d'abord qu'entre les 
» Auguftins & les Dorainicains; on ne prévoyoit 
» pas qu'elle iroit jufqu'á détruire la religión romai-
» ne dans la moltié de I'Europe. 

» Luther, aprés avoir décrié Ies indulgences, exa-
» mina le pouvoir de celui qui les donnpit aux Chré-
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»tiei ís ; uñ coiñ du voile fut levé. Les peuples plus 
» éclairés voulurent juger ce qu'iís avoient adoré j 
>> ils requirent une réforme qui n'étoit pas poffible ; 
» ils fe íéparerent de I'églife. Pour parvenir á cette 
»feifíion j i l ne falloit qu'un prince qui la fe~ 
n condát ; le vieux Frédéric élefteur de Saxe , fur-
» nommé le fage , celui-lá méme qu i , á la mort de 
» Maximilien, eut le courage de refufer I'empire ^ 
» protégea Luther ouvertement. Cette révolution 
» dans I'églife eut un cours femblable á eellespar qui 
» les peuples ont détróné leurs fouverains ; on pré-
» fenta des requetes, on expofa des griefs ; on finit 
» par renverfer le t roné. I I n'y avoit point encoré 
» néanmoins de féparation marquée , en fe moquant 
» des indulgences , en demandantá communier avec 
M du pain & du vin ; en parlant intelligiblement fur 
» la juftification & fur le libre arbitre; en voulant 
>» abolir le monachifme ; en offrant de prouverque 
» rEcriture-fainte ne dit pas un mot da purgatoire ̂  
&c. 

» Léon X . qui dans le fond mépf iíoit ceschofes^ 
>» fut obligé comme chef de I'Eglife, d'anathémati-
» fer & Luther , & fes propofitions. Luther anathé-
» matifé ne garda plus de mefure , i l compofa fon 
» livre de lacapávité de ^<j¿y/o/z<; i l exhorta les prin-* 
» ees á fecouer le joug de Rome. On brüla fes livres, 
» & Léon X . fulmina une nouvelle bulle contre luú 
» Luther fit bmlerla bulle dupape & Ies décrétales 
» dans la place publique de Wittemberg. On voit par 
»> ce trait fi c'étoit un homme hardi; mais on voit 
» atiffi qu'il étoit déja bien puiffant s dés-lors une 
» partie de I'Allemagne fatiguée de la grandeur pon" 
» tiíicale , embraftbit Ies intéréts du réformateur , 
>> fans trop examiner les queftions de l'école qui fe 
» multiplioient tous les jours* 

>> Les théfes les plus vaines fe méloient avec les 
» plus profondes, tandis que les fauffes imputations, 
»Ies injvires atroces, Ies anathémes nourriffoient 
» l'animofué des deux partis. Les groffiertés du moi-
» ne auguftin , aujourd'hui íi dégoutantes, ne ré-
» toltoient point des efprits affez groíliers; & L u -
» the r avec le ridicule d'un ftyle bas, triomphoit 
» dans fon pays de toute la politeífe romaine. 

» Le théátre de cette guerre de plume étoit chez¡ 
» Ies Allemans & chez Ies SuilTes, qu'on ne regar-
» doit pas alors pour les hommes de la terre les plus 
» déliés , & qui paffent pour circonfpeds. La cour 
» de Rome favante & poIie, ne s'attendoit point que 
>> ceux qu'elle traitoit de barbares pourroient, la bi-
» ble comme le fer á la main, lui ravir la moitié de 
>> I'Europe , & ébranler Tautre^ 

» Cependant Luther ayant pour ennemi fon em-
» pereur, le roi d'Angleterre, le pape, tous les évé-
» ques & tous Ies religieux, ne s'cn étonna pas. Ca-* 
» ché dans une fortereíTe de Saxe , i l brava l'empe-
>» reur, irrita la moitié de I'Allemagne contre le fou-
» verain pontife ; répondit au roi d'Angleterre com-
» me á fon égal , pofa, fortifia, étendit fon églife 
» naiirante,& mourutle iSFévrier 1546^63 ans, 
« troismois, huitjours, regardé par fonparticom-
» me une illuftre réformateur de I'Eglife, & par les 
» Catholiques romains comme un infigne héréfiar-
» que «. 

Les favans préferent Ies éditions qu'il a dónnées 
lui-mémede fesoeuvres depuis 1517 jufqu'á fa mort, 
á tomes les éditions poftérieures. ( Z? . / . ) 

ISLEBIENS, f, m. pl . ( Théol. ) eft le nom que 
I'on donna á ecux qui embrafferent Ies fentimens 
d'un théologien luthérien de Saxe, appellé Jean 
Agrícola , natif d'Isleb , difciple & compatriote ile 
Martin Luther, aveclcquel néanmoins i l febrouilla 
pour les fentimens , parce qu'Agricola prenant trop 
á la lettre quelques paroles de l'Apótre laint Paul 
touchantla loi juda'íque , déclamo.it.fontre ía l o i & 
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contre la néceflité des bonnesoeuvres , d'oítres díf-
ciples furent appellés antinomims. Luther obligea 
Agrícola á fe dédire ; mais i l laiffa des difciples qui 
fuivirent íes máximes avec chaleur, Prateolv de hc-
rejib. Bayle, Dicl. crit. Voyei ANTINOMIENS. 

ISMAÉLITE , f. m. & f, ( Hijl. ) defcendíint d'If^ 
maél. On appelle ainfi ípécialement dans Ies hiftoires 
anciennes & modernes, les Arabes qui font de la 
pofterite d'ftmaél, fils d'Abraham 6c d'Agar , fer-
vante de Sara. Ifmaél époula une égyptienne dont 
i l eutdouze enfans , qui s'emparerent de TArabie , 
la partagerent entre eux, & furent la tige des If-
maélues, des Agaréniens, des Arabes, des Sarra-
íiHs, &c. 

Tous ees peuples idolatres poufferent la fuperíli-
tion , au rapport d'Euthymius Zigabenus, jufqu'á 
honorer de leur cuite une pierre qu'ils nommoient 
brachthan; & quand on leur en demandoit la raifon, 
les uns répondoient que c'étoit á caufe qu'Abraham 
avoit connuAgar fur cette pierre; les autres , par­
ce qu'il y avoit attaché fon chameau, en allant im­
moler Ifaac. 

Cette pierre adorée par les Arabes, & qu'ils pre-
noient pour le dieu Mars , étoit toute noire & toute 
brute: ridetis temporibusprifcis^PerfasjluviumcoluiJfe^ 
informem Araba lapidem colunt, dit Arnobe; hé com-
ment ne le diroit-il pas ? Lui-méme avoue qu'avant 
fa converfion, i l avoit adoré de femblables pierres , 
comme f i elles euffent eü quelque vertu divine; Ji 
quando confpexeram lucubratum lapidem, & ex olivi 
unguine fordidatum , tanquam inejfet vis prefens , adu~ 
labar, ajlabam, ce font fes propres termes. 
• La mere des dieux que les Phrygiens adoroient 
avecun zele tout particulier, n'étoit qu'une fimple 
pierre ; 'ús ne donnerent qu'une pierre aux ambaffa-
deurs romains qui fouhaitoient d'établir á Rome le 
cuite de cette di vinité, dit Tite-Live, /. X X I X . c. xj, 

Quelque blámable que fut l'idolatrie de ceux qui 
adorerent la pierre dont Jacob íít un monument, 
qu'il oignit, & qu'il crutdevoir confacrer á D i e u , 
cette idolatrie étoit plus tolerable que celle desdef-
cendans d'Ifmaél; car la pierre de Jacob lui avoit 
fervi de chevet pendant une nuit qu'il avoit 
paffé pour ainfi diré avec Dieu ; tant les fonges & 
les vifions qui l'occuperent, repréfentoient des cho-
fes céleftes! hts Ifmaélites ne pouvoient pas teñir le 
méme langage de leurprétendue pierre d'Agar. Sca-
liger a ramafl'c une grande érudition au fujet de la 
pierre de Jacob, dans fes obfervadonsfur Eufebe , ra0. 
AIÓO ; maisle favant Pocockn'eft pas moins curieux 
dans fes recherches furia pierre du cuite des defeen-
dans d'Ifmaél; confultez cet auteur dans fes notes, 
in fpeámine lújl. arab. p. 113 ; je n'en veux extraire 
qu'unmot. 

La pierre noire qu'ils vénerent , d i t - i l , efl: placee 
dans un des coins du temple de la Mecque, & eft éle-
vée á pies de trois coudées de ferré. lis fuppofent 
que c'étoit Tune des pierres précieufes du paradis; 
qu'elle fut envoyée á Abraham lorfqu'il bátiíToitle 
temple, & que ce fut Tange Gabriel qui la mitentre 
fes mains. Elle avoit été au commencement plus 
blanche que la neige , mais elle devint noire á ce 
qu'ils prétendent, pour avoir été touchée par une 
femme qui avoit íes mois, ou comme difent quelques 
árabes, k (orce d'avoir été touchée & baifée. 

I I y a une autre pierre coníidérable á la Mecque 
toute blanche , & non moins vénérée; celle-cipaífe 
pour étre le fépulchre d'Ifmaél, & eft placée dans 
une efpece de parquet, proche les fondemens du 
temple. 
- Aprés tout les Ifmaelites ne font pas les feuls peu­
ples chez lelquels les pierres ayent re^us des hon-
neurs divins ; c'eft-lá , ¡e penfe, une des premieres 
idolatries du monde, avant que l'art de la Sculpture 
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fut connu , on repréfenta les dieux par de fimples 
pierres, &. les boetyles furent Ies plus anciennes 
iooles. F o j e i B c E T Y L E S . ( Z ) . / . ) 

1SNE, (Géog.)v\ l le impériale d'Allemagne en 
Souabe, dans FAlgow , fur le ruiíTeau á'ífne, k 6 
lieues S. O. de Kempten, 7 N . E. de Linda^sr, ae 
( Z)0/ ^'Allsbourg' LonS- 27- 4^- laí- 47. 33. 

ISNICH, (Géog. ) ville de la Turquie afiatique, 
dans la Natolie, oü eüeoecupe la place de 1 ancienne 
Nicée;mais elle n'a rien de remarquable aujourd'hui 
qu'un aqueduc, ne préfente á la vüe que les triftes 
ruines de ion ancienne fplendeur, & contient á peine 
trois cent mauvaifes maifons, la plupart habitées par 
des Juifs ; íes murs font prefque tous raccommodés 
de piés -deftaux de marbre & de granite. Son terri-
toire eft fertile en fruits & en vin ; on peut dans r h 
vent favorable faire le trajet de Conftantinople á 
IJhick en fept heures; car elle eft á 15 lieues de 
Conftantinople, fur le bord d'un lac poiííbnneux 
qui a 40 milles de tour , & qui donne fon nom ture á 
la ville. C'eftle lac A^ganius des anciens, & le Ni-
xaca des Grecs modernes. Tavernier dit que ce lac 
s'appelle Chabangioul, á caufe de la ville de Chaban-
gi , qui eftauííi fur fes bords á 5 ou 6 milles de Nicée, 
•¿o/zg-.dela ville d'i/raícA47, 4Ó. Ut. 40. 16. ( B . J . ) 

* ISOCHRISTES, f. m, pl. ( ThéoL ) nom d'une 
feñe qui parut vers le tnilieu du fixieme fiecle. 
Aprés la mortdeNonnus , moine origénifte , les Ori-
géniftes fe diviferenten Protodiftes ou Tétradeles& 
en JfochriJIes. Ceux-ci difoient: fi les apotres fontá 
préfent des miracles & font en fi grand honneur , 
que! avantage recevront-ils dans la refurreñion, 
s'ils ne font égaux á Jefus-Chrift ? Cette propoíi-
tion fut condanmée au concile de Conftantinople en 
553. Ifochrijle íignifie ¿gal au Chrifl. 

ISOCHRONE, adj. ( Mdh. & Géom.) fe dit des 
vibrations d'un pendule, qui fe font en tems égaux. 
Foye^ PENDULE & VIBRATIONS. 

Les vibrations d'un pendule font toutes regardées 
comme ijbchrones, c ' e f t -á -d i re , comme fe faiíant 
toutes dans le méme efpace de tems, foit que l'arc 
que le pendule décrit foit plus grand ou plus petit: 
car quand l'arc eft plus petit, le pendule fe meut 
plus lentement, & quand l'arc eft plus grand le pen­
dule fe meut plus vi te: cependantil eft bon de re-
marquer que les vibrations ne font pas ifochrones á 
la rigueur, a moins que le pendule ne décrive des 
ares de cycloide; mais quand i l décrit de petits ares 
de cercies , on peut prendre ees petits ares pour 
des ares de cycloide, parce qu'ils n'en different pas 
fenfiblement. ^ o y ^ OSCILLATIONS, CICLOIDE & 
TAUTOCHRONE, &C. 

Ligne ifochrone, eft celle par laquelle on fuppofe 
qu'un corps defeend fans aucune accélération ; c'eft-
á-dire de maniere qu'cn tems égaux i l s'approche 
toujours également de l'horifon, au lieu que quand 
un corps tombe en ligne droite par fa pefanteur, i l 
parcourt par exemple 15 piés dans la premiere fe-
cdnde, 45 dans la feconde, &c. de forte que dans 
des tems égaux i l ne parcourt pas des parties égales 
de la ligne verticale. ^bye^ DES GENTE , ACCÉLÉ­
RATION & APPROCHE. 

M . Léibnitz a donné dans les aftes de Léiplic, 
pour le mois d'Avril de l'année 1689, un écrit fur 
la ligne ifochrone, dans lequel i l montre qu'un corps 
pefant avec un degré de vitefle acquife par fa chute 
de quelque hauteur que ce foi t , peut defeendre du 
méme point par une infinité de lignes ifochrones qui 
font toutes de méme efpece, & qui ne difFerent en­
tre elles que par la grandeur de leurs parametres: 
ees courbes í ó n t des paraboles appellées fecondes 
paraboles cubiques, I I montre auíli la maniere de trou-
ver une ligne par laquelle un corps pefant venant á 

defeendre 
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defcendre s'eloignera ou s'approchera unlíbrmé-
ment d'un point donné. 

M . Lélbnitz a réfolu ees problémes fynthetique-
ment fans en donner l'analyfe : elle a été donnée 
depuis par Mrs Jacques BernouIIi & Varignon; par 
le premier dans les Journaux de Lcipjic de iSgo , & 
par le fecond dans les Mem. de ÜAcad. des Sciences 
de París en i(>S}9' ^e dernier a, felón fa coutume, 
geriéralife le probléme de M , Léibnitz, & a donné 
la maniere de trouver les courbes ifockrones dans 
l'hypothéfe que les direñions de la pefanteur foient 
convergentes vers un point, & de plusil a enfei-
gné á trouver des courbes dans lefquelles un corps 
pefant s'approche de l'horifon, non pas égalemeat 
en tems égaux, mais en telle raifon des tems qu'on 
voudra. ( O ) 

ISOCHRONISME, f. m. {Géom. & Mech.) éga-
liíé de durée dans les vibrations d'un pendule, 
ou en general d'un corps quelconque. Foye^lso-
CHRONE. 

I I y a cette différence entre ifochronifme & fyn-
chronifine, que le premier fe dit de I'égalité de durée 
entre les vibrations d'un méme pendule; & le fe­
cond de I'égalité de durée entre les vibrations de 
deux pendules différens. Voyê  SYNCHRONE. Voye^ 
auffi TAUTOCHRONE. ( O ) 

ÍSOLA, (Géogr.') i l y a trois viiles de ce nom 
en Italie; la premiere eíí dans, le duché de Milán, 
au comté d'Anghiera. La feconde efl: tout auprés de 
la premiere, fur la riviere d'Anza. La troiíieme s'ap-
pelle Jfola della fcaia, dans le Veronols. 

I I y a encoré une ville de ce nom en Iftrie, dans 
line iie du golfe de Triefle. 

* ÍSOLÉ, ISOLER, ( Grantrn.) c'eft féparér du 
refte, rendre feul. On ij'ole un corps des autres; un 
bátiment du reííe d'une habitaíion , une fiatue daos 
un jardín, une figure fur un tablean, une colonne 
du mur , ¿"c. 

Un homme ifolé eft un homme libre, indépen-
dant, qui ne tient á rien. On s'épargne bien des 
peines; mais on fe prive de beaucoup de plaiíirs en 
•¿ifolant, Y a-t-il plus á gagner qu'á perdre ? je n'en 
fais rien, L'expérience m'a appris qu'il y a bien des 
circonflances ou i'homme ifolé devient inutile á lui-
méme & aux autres: fi le danger le preffe, perfonne 
ne le connoit, ne s'intérefíe á l u i , ne lui tend la 
main. I I a négligé tout le monde, i l ne peuí dans le 
befoin folliciter pour perfonne. 

Les connoiíTances prennent beaucoup de tems; 
mais on les trouve dans l'occaíion. On eíl tout á foi 
dans la folitude; mais on eft feul dans le monde. 

En ne fe montrant point , on laiffe aux autres la 
liberté de nous imaginer comme i i leur plait; & 
c'eft un inconvénient; on rifque tout á fe montrer, 
I I vaut encoré mieux qu'ils nous imaginent comme 
nous ne fommes pas, que de nous voir comme nous 
íbmmes. 

En vous répandant, vous vous áttacberez aux 
autres, les autres á vous; vous ferez corps avec 
eux ,on vous rompra difficilement; en vous ifolant, 
rien ne vous fortifíera, & i l en fera d'autant plus 
aifé de vous brifer. 

ISOLÉ , adj. ( Hydr.) fe dit d'un baflin de fontai-
ne détaché d'un mur, & auíour duquel on peut 
tonrner; on le dit de méme d'un pavillon, d'une fi ­
gure qui fe voit de tous cóíés , & ' qui ne tient á 
rien. 

ISOMERIE, C f, arme d'Algebre, maniere de 
délivrer une équation de fraftions. f̂ oyê  FJRAC-
T I O N , EQUATION & EVANOUIR. Ce íerme n'eíl 
en ufage que dans les anciens auteurs. ( O ) 

ISOPÉRÍMÉTRE, adj. ( Géom,) les figures ifo-
périmetres, font celles dont les circonférences íont 
égales. Foyei CiRCONFÉRENCE. 

Tome F U I , 
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I I eíl démontré en Géométrie qu'entre Ies figures 

ifopérimetres, celles-lá font Ies plus grandes qui ont 
le plus de cótés ou d'angles. D'oü i i fuit que le cer-
cle eft de toutes Ies figures, qui ont la méme cir-
conférence que l u i , celle qui a le plus de capacité. 

Cette propofition peut fe démontrer aifément, 11 
on compare iecercleaux feuls poligones réguliers. 
íí eft facile de voir que detous íes poligones réguliers 
ijbpérimetres, le cercle eft celui qui a la plus grande 
furface. En effet, fuppofons par exemple, un cercle 
& un oftogone régulier, dont les contours foient 
égaux, le cercle fera an poligone comme le rayón du 
cercle eft á l'apothéme du poligone. Or l'apothéme 
dupoiigone eftnéceffairementpluspetit que le rayón 
du cercle : car s'il étoit égal ou plusgrand, alors en 
pla9ant le centre de l'oftogone fur celui du cercle, 
l'oftogone fe trouveroit renfermer entierement le 
cercle, & le contour de l'oftogone feroit plusgrand 
que celui dif cercle, ce qui eft contre la fuppoíi-
tion. ^oye ;̂ CERCLE, &c. 

De deux triangles ifoperimhtres qui ont méme bafe, 
& dont l'un a deux cótés égaux , & l'autre deux 
cótés inégaux; le plus grand eft celui dont les cótés 
font égaux. 

Entre les figures ifopérimetres qni ont un méme 
nombre de cótés, celle-lá eft la plus grande qui eft 
équilatérale & équiangle. 

De-lá réfulte la folution de ce probléme faire que 
les haies qui renferment un arpent de terre, ou telle 
autre quantité déterminée d'arpens, fervent á enfer-
mer un nombre d'arpens de terre beaucoup plus 
grand. Chambers. ( i ? ) 

Carfi une portion de terre, par exemple, a la 
figure d'un parallélogramme, dont un des cótés foit 
de 20 toifes & l'autre de 40, Taire de ce parallélo­
gramme fera de 800 toiíes quarrées ; mais fi on 
change ce parallélogramme en un quarré de méme 
circonférence, dont Tundes cótés foit 30, ce quarré 
aura 900 toifes quarrées de fuperíkie. 

La théorie des figures ifopérimltres curvilignes eft 
beaucoup plus difficile & plus profonde que celle 
des figures ifopérimetres reñilignes. 

M . Jacques BernouIIi a été le premier qui Tait 
traitée avec exañi tude , i l propofa le probléme á 
fon frere Jean BernouIIi, qui le réfolut aíTez prom-
ptemení ; fon méraoire eft imprimé parmi ceux de 
l'Académie des Sciences de /706", mais i l manquoit 
quelque choíe á fa folution, comme ce grand géo-
métre en eft convenu depuis la mort de fon frere , 
dans un nouveau mémoire imprimé parmi ceux de 
VAcadémie de i y i8 , Se dans lequel le probléme qui 
confifte á trouver les plus grande? des figures ifope-
rimitres eft réfolu avec beaucoup de fimplicité & de 
clarté. 

M . Euler a aufll publié fur cette matiere pluíieurs 
morceaux trés-profonds dans les Mémoires de VAca-
démie dePéíersbourg, & on a imprimé á Laufanne en 
1744 un ouvrage fort étendu du méme auteur fur 
ce íujet. I I a pour titre : Metkodus inveniendi lineas 
curvas, maximi minimive proprietait gaudentes. Sive 

folutio problemaús ifoperimetrici ia latijjimo frnfu ac-
cepti. On peut lire dans les tomes I , & I I . des ceuvres 
de M . Jean BernouIIi, les différens écrits publiés 
par lui & par fon frere fur ce probléme. M . Jean 
BernouIIi dans fon premier écrit n'avoit confidéré 
que deux petits cótés confécutifs de la courbe; au 
lien que la vraie méthode de réfoudre ce problé­
me en general demande qu'on coníidere trois petits 
có tés , comme on peut s'en affurer en exanunant les 
deux folutions. Foye^ MÁXIMUM. 

On trouve auffi dans Ies Mém. de Berlin de I J S Z ¿ 
un mémoire de M . Cramer qui mérite d'étre l u , & 
dans lequel ilfe propofe de démontrer en général ce 
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qu'on ne demontre dans les eleínens ¿le Geometríe 
que pour Ies feules figures régulieres, favoir que le 
cercle eíl la plus grande de tomes les figures ijbpéri-
fnkres reftilignes régulieres ou non. (<? ) 

ISOPSÉPHE, adj. {Littémt. Grecq.) mot com-
ípoíé de ía-oí égal , & de -̂ lqios, calcul, fuffrage. 

I I faut done íavoir , pour fe former une idée claire 
du fens de ce terme, que l'adjeftifií-!)^?»?, s'enten-
•doit de pluíieurs manieres, ainfi qu'on le remarque 
•dans VHifioire de L'Acad. des Bdles-Lettrcs. 

Comme le mot ^ ' V ^ > íignifie tout-á-Ia fois fuffrage 
•& calcul; par rappott á ees deux différentes choíés,le 
'mot kc,-\¿(poi, ctoit íufceptible de difFérentes accep-
lions. Si on le confidere conime formé de 4í<P°e Juf-
fragey ou i l fe difoit d'un magiílrat, d'un juge , & 
alors i l íignifioit qui a le méme droit de fuffrage , 
-qui jouit d'une égale autorité ; ou i l fe difoit d'une 
aflemblée, d'une délibération, & en ce cas on s'en 
fervoit pour exprimer celle oii les íuffrages font par-
tagés , oíi le nombre des íuffrages eft égal de part & 
d'autre. Mais íi on le regarde comme venant de 

calcul, alors i l fe difoit de certains mots qu'on 
appelloit «HCjUctTct /i7ií4«Va > c'eíl-á-dire, mots dont 
Ies lettres calculées produiíent le méme nombre, 
Tout le myílere en ce dernier fens fe réduit á ecci. 

Les Grecs n'avoient point d'autres chiffres que les 
lettres de leur alphabetb, de forte que leur A figni-
fioit un dans leur arithmétique, B deux, r trois,&ainfi 
du refte; cela fuppofé, ils appelloient deux mots 
ifopsephes, lorfque les lettres de chacun de ees deux 
mots, conlidérées comme chiffres, & calculées par la 
regle de l'addition, prodüifoientune méme fomme. 

Mais ies anciens grecs n'avoient pas feulement 
des mots ifopsephes , ils avoient des vers entiers 
qu'ils appelloient du méme nom, & pour Ies mémes 
raifons. C'étoient des vers conftruits de maniere 
-que les lettres numérales du premier diftique, pro-
duifoient le méme nombre que celles du fecond. 

Un certain Léonide fe diíHngua dans ce genre bi-
farre de poéíies; i l faifoit des épigrammes, dont les 
deux premiers vers étoient ifopsephes aux deux fe-
conds; quand l'épigramme étoit de deux vers, i l 
oppofoit vers á vers. M . Huet a remarqué Vifopfé-

jthifme dans l'épigramme du xij. chap, du V I . liv. de 
TAntologie, qui commence par ees mots, E'K ^afx 
tva.; cette épigramme efl: compofée de deux vers, 
dont chacun forme le nombre de 4111. 

On prétend auffi qu'on trouve dans Homere quel-
ques vers ifopshphes ; mais fi cela eft, ce font de purs 
«ffets du hafard; un íi grand Poete n'a furément ja­
máis perdu fon tems á un amufement qui n'étoit pas 
moins frivole que celui de nos faifeurs d'anagram-
mes & d'acroftiches du íieclepaífé. (Z) . / . ) 

ISOR A , f. f.( Bot.) genre de plante á fleur ou mo-
nopétale ou polypétale, mais irréguliere, ouverte & 
bien découpée. I I s'éleve du fond de la fleur un pif-
t i l dont la tete devient dans la fuite un fruit arron-
d i , compofé de pluíieurs gaines en forme de cuil-
lieres & remplies de femences qui ont prefque la fi­
gure d'unrein. Plumier. 

ISOSCÉLE , adj. ( Géom.) le triangle ifofchleeñ 
•celui qui a deux có'tés égaux. Vqyê  TRIANGLE. 

Dans tout triangle ifofcUe F, i ? , ¿ , (P/. Géom.fig. 
lesangles^ & u oppofés aux cotes égaux font 

égaux ; & une ligne tirée du fommet .F fur la bafe, 
•de maniere qu'elle la coupe en deux parties égales, 
«ft perpendiculaire fur cette méme bafe. Chambers. 

ISPAHAN, ( Géog.) ou HISPAHAN, en perfan 
' Sephaon, & par Ies Arabes Esfahan, capitale de la 

•Períe, la plus grande, la plus belle ville de l'orient, 
& celle oii les Sciences, fi je puis ufer ici de ce ter-
í n e , étoient le plus cultiyées du tems de Chardin, 
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^ u l a employé un volume entier á décrire cette fa-
perbe viüe. 

I I nous la peint auffi peuplée que Londres ou Pa­
rís le font aftuellement, dans un air fec & pur; un 
terroir fertile, oü les vivres fe vendent pour r ien , 
& ou abordent pour le commerce une foule i n -
croyable de négotians de toute la terre, & de toutes 
les feñes , Banians , Bramins, Chrétiens , Juifs, 
Mahométans, Gentils, Guébres, &c. Les Banians 
vont du cap de Comorin jufqu'á la mer Cafpjienne 
trafiquer avec vingt nations íans s'étre jamáis mélés 
á aucune. 

Les mémoires repréfentent Ifpahan ayant au 
moins 7 lieues de tour, ' & poffédant dans l'enceinte 
de fes muradles 161 mofquées ,1802 caravanférais,' 
273 bains, 48 colléges, des ponts fuperbes, 100 
palais plus beaux les uns que les autres, quantité de 
rúes ornées de canaux, dont Ies cotes font couverts 
de plataaes, pour y donner de l'ombre, des bazards 
magnifiques placés dans tous les quartiers & dans 
les fauxbourgs , un nombre prodigieux de falles 
immenfes qu'on appelle maifons a caffé, oíi les uns 
prenoient de cette liqueur devenue á la mode parmi 
nous fur la fin du xvi j , í iecle; les autres jouoient,' 
lifoient ou écoutoient des faifeurs de contes, tandis 
qu'á un bout de la falle, un eccléíiaftique préchoit 
pour quelque argent, & qu'á un autre bout, ees ef-
peces d'hommes qui fe font fait un artdel'amufement 
des autres, déployoient tous leurs talens; tout fon 
détail montre un peuple fociable dans une ville tres-
opulente. 

Mais quand on parcourt la defeription que Char­
din fait du Maydan ou marché royal , celle du pa­
lais de l'empereur qui a plus d'une lieue de circuit," 
la magnificence de fa cour, de fes ferrails, de fes 
écuries, du nombre de fes chevaux , convertí de 
riches brocards, de leurs harnois brillans de pierre-
ries, de ees quatremille vafes d'or qui fervoient pour 
fa table, on croit lire un rorñan, un conté de fées , 
011 du moins une relatíon du tems de Xerxés. 

Telle étoit toutefois la magnificence de Sha-Abas 
I I , dans le tems de notre voyageur; telle étoit alors 
Ifpahan. Dans notre ñecle la Perfe entiere a été 
défolée & boulverfée pendant trente années de fuite 
par tous fes voiíins; la célebre, la riche & fuperbe 
ville á'Ifpahan a été pillée, faccagée, ruinée de fond 
en comble; fon commerce a été anéanti; enfin fes 
habitans ont prefque tous péri par la famine ou par 
le fer dans Ies deux étranges révolutions furvenues 
depuis 1722, & qui ont jetté le royanme del 'é tat 
le plus floriíTant dans le plus grand abyfme de mal-, 
heurs. Voye^ PERSE. 

IJpahan eft trés-ancienne, quoique ce ne foit pas 
VHécatompolis des Grecs. I I eft vraiflemblable 
qu'elle a fuccédé á VAfpadana de Ptolomée, VAfpa-
chan de Cédrene, & YAfpada de l'anonime de Ra-, 
venne; Sha-Abas I . qu'on a furnommé'/e Grand¿ 
parce qu'il fit de tres-grandes chofes, la choilit pour 
la capitale de fon empine, & ne négligea ni foins n i 
dépenfes pour l'embellir, jufqu'á percer une monta-
gne pour amener une riviere dans le Zendérond, fur 
lequel elle eft fituée, á 108 lieues S. E. de Casbin 
& 106 N . E. de Baííbra. Long*. felón Cáffini, Def-
places, & Lieutaud, 70d. 21'. 30". Lañe. 32. ax.' 
( Z > . / . ) 

ISPARA, f. m. ( A/yíAo/. )divin¡té adorée par Ies 
Malabares fur la cote de Coromandel. On la repré-
fente avec trois yeux & huit mains; elle a une íbn-
nette pendue au col , une demi-lune & des ferpens 
fur le front. Les Malabares croyent que ce dieu em* 
braffe les fept ciéis & les fept terres. 

ISSANT, adj. terme de Blafon , qui fe dit du lion 
& des autres animaux qui fe mettent fur le chef de 
l 'écu , qui ne paroiffent qu'á dem^corps, ou qolíbr-
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tent de quelque maifon, de quelque bois." 

I I eft difficile de diftinguer le iion iJTant du naiiTant. 
Quelques-uns croyent que le lion ijfant eft celui qui 
í'ort du champ de derriere un ampie blaíbn, mon-
trant ta tete , le col , les bouts des jambes de devant 
& la queue cóntre le chef de I'écu; au lieu que le 
«aiflant prend ía fource vers le milieu du champ de 
I 'écu, & paroit dehors du train de devant & du 
bout de fa queue > comme s'il fortoit de terre. ^oyt̂  
NAISSANT. 

Montainard en Dauphiné , de vair au chef de 
gueiiles, au lion ijfant d'or. 

ISSAS, {Marine.) ^bje^ DRISSE. 
ISSEL, (Géog.) riviere. ^oye^YssEL. 
ISSELMONDE, ( Géog. ) yiile de Hollande, bá-

tie au confluent de la Merwe & de Tlflel, dans une 
ile qni fe trouve entre Dortrecht & Rotterdam. 

ISSER, (Marine.) HISSER. 
" ISSOIRE, ( Géog.) ancienne petite ville de Fran-
ce dans la baífe-Auvergne íur la Couze, proche 
l 'Allier, á 7 lieues S. E. de Clermont, 13 N . E. de 
S- Flour, 95 S. E. de Paris. Long. iod 55' 11". ¿at. 
45d33'56". 

Ici naquit Antoine du Prat, chancelier de France, 
& depuis cardinal, ayant embraífé l'état ecdefiafti-
que aprés la mort de fa femme. I I fera long-tems 
connu dans notre hiíloire, pour avoir établi le con­
cordad, & avoir abolí la pragmatique fandion; de 
plus, & c'eft le pire, i l perfilada, par fes confcils, á 
F rang í s I . de rendre venales les charges de judica-
ture, d'augmenter les tailles, & de creer de nou-
veaux impóts , fans attendre l'oftroi des états du 
royaume; je ne veux point prevenir les reflexions 
qui naiíTent en fouie contre les auteurs de pareils 
projets, c'eft aflez de diré, que ce miniftre de Fran­
ce emporta au tombeau la haine publique en 1 ^ 3 5, 
á I'áge de 71 ans. (-O. / . ) 

ISSONG, f. m. (ííiji. nat. Mtd.) nom d'une plante 
de Guinée que Ton fait infiifer dans de l'eau & 
bouillir enfuite; on en lave la tete á ceux qui y ont 
mal, & on dit que c'eft un remede fouverain contre 
lous les maux de tete. Les Botaniftes ont décrit cette 
plante fous le nom de pifum vcjicdrium fruciu nigro, 
dont le fruit eft noir avec une tache blanche. Les 
habitans du Malabar l'appellent ulinga. I I s'en trou­
ve auííi en Jamaique & aux Barbades. Tranfaclións 
philofoph. n0. 232. 

ISSONS, f. m. ipX. {Marine.) cordagesblancsde 
50 biaftes de long & de 4 pouces de groffeur, qui 
í'ervent á hiíTer les vergucs. (-Z ) 

ISSOP, {Marine.) commandement qid fe fait 
entre les matelots pour s'animer á hifler quelque 
chofe. ( Z ) 

ISSOUDUN, ( Géog.) ville de France enBerry, 
avec un vieux cháteau. Quelques géographes pren-
nent Ijfoudun pour l'ancienne Ernodurum, ville de 
la Gaule celtique,que d'autres placent á faint-Am-
brois fur Arnon, village duBerry ; elle eft dans une 
belle plaine, fur la petite riviere de Théols , á fept 
lieues de Bourges, 54 fud-oueít de Paris, long. ¡8. 
39- 49- lat- 4^- ¿3-

Barón ( Michel ) le plus grand añeur tragigue, 
PEíope de la France, naquit á Ijjoudun, & mourut 
á Paris en 1729, ágé de 77 ans. I I fe nommoit-Soy-
ron ; mais Louis X I V . l'ayant appellé plufieurs fois 
Barón, ce nom lui eft relié. Barón des fa plus ten­
dré jeuneffe, marqua fes talens fupérieurs dans une 
petite troupe que la demoifelle Raifin avoit formée 
lous le titre de Comédiens de M. le Dauphin. Moliere 
l'ayant v ü & entendu déclamer, l'attira dans celle 
dont i l étoit le chef; Barón y joua toujours avec 
de nouveaux applaudiffemens, jufqu'en 1691 ,qu ' i l 
fe retira du théatre , ayant obtenu du roi une pen-
íion de mille écus i i l paffa trente ans dans une vie 
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pr ivée , & reparut au bout de ce tems^Iá fur la 
fcene, avec plus d'éclat que jamáis. 

La nature fembloit s'étre épuifée en formant cet 
homme rare. I I avoit une taille avantageufe, la 
mine haute & fiere, la parole aifée, la prononcia-
tion nette & d'une grande précifion ; fa voix étoit 
fonore, forte, jufte & flexible, fes tons énergiques 
& variés; fes geftes vrais , précis , nobles, ména-
gés ; tout exprimoit en l u i , fon vifage, fon regard, 
íes attitudes , & fon filence méme ; i l n'étoit point 
feulement a í l eu r , i l étoit Achille , Agamemnon , 
Pirrhus , Augufte , Cinna, Vencéílas; i l termina au 
mois de Septembre 1729 fa feconde carriere, en 
jouant dans la tragédie de Rotrou le méme role de 
Vinceflas, par lequel i l avoit débuté la derniere fois 
qn'il moma fur le théatre ; i l fentit un peu d'op-
preffion, & s'arréta fur ce vers: 

Si proclie du cercueil ou je me vois defeendre. 

Trols mois aprés i l mourut, & n ' a pasété rem­
placé, mais la Champmeílé & la Lecouvreur I'ont 
été. 

On fait Ies quatre vers que fit Defpréaux pour 
mettre au has de l'eftampe de Barón. 

Du vrai, du pathédque i l a jixé le ton; 
De jon art enchanttur l'illujion divine 
Prétoit un nouveau litflre aux beautes de Racint ¿ 

Un voile aux déjauts de Pradon. 
( D . J . ) 

* ISSUE, fubft. fém. ( Gramm.) fortie étroite 
d'un lieu dans un autre. Un lábyrinthe n'a qu'une 
entrée & qu'une. ijfue difficiles á reconnoitre. 

II fe dit du tems qui fuit immédiatement: á Yijjut 
du diner. 

Les Bouchers appellent ijjues les extrémités des 
animaux & autres parties, comme fraife, p i é s , 
tere, &c. 

I I fe prend auffi au moral; i l y a des maux dont 
la feule ijfue eft celle de la vie. 

I s s u E , ( Jurifprud. ) le droit üijfue dans quel­
ques coutumes eft le droit de lods & ventes dü au 
íeigneur. Ce terme eft ordinairement joint avec 
celui üentrée. Ijfue eft proprement le délaiíTement 
fait par le vendeur; entrée eft la pofléffion prife 
par l'acheteur: on a enfuite donné le nom üijfues 
6c eptrées aux droits qui fe payent pour cette mu-
tation, Foye^ la coutume de Bayonne, tit. 64. art. 42. 
& tit. 8. art. C). Celle d 'J ix , tit. y . art. ig , 20 , 
22 , 27 , z 8 , 3 4 , 3 8 . 

Dans la coutume de Hefdin, art. I K & dans celle 
de Saint-Pol fous Artois , i l eft parlé d'un autre 
droit á'ijfue du au feigneur haut-jufticier par celui 
qui prend ou leve quelque chofe en fa juftice par 
achat ou autrement, & la tranfporte .en une autre 
jurifdiQion. Voyê  le glojf. de M . de Lauriere , au 
mot ISSUE. { A ) 

ISSÜE-FORAINE, {Commerce.) Forain veut diré 
étranger, foit du royaume, d'une province, ou mé­
me d'un lieu particulier. Ce mot eft en ufage prin-
cipalement dans le commerce 5c dans les fermes. 
En Loraine i l y a divers réglemens fur les droits 
d'entrée & ¿üijfiu-joraim. C'eft la méme chofe qu'im-
portation & exportation. Le droit de tranfit eft dif-
férent; i l a lieu lorfqu'on pafíe fur le territoire d'une 
puiflance, pour aller d'un endroit d'un pays á un 
autre endroit du méme pays. On appelle ees droits 
la joraine. I I eft jufte de les exiger fur la frontiere 
du royaume ; mais d'une province á l'autre, c'eft 
repdre le royaume étranger au royanme, & arréter 
la circulátion. Auffi a-t-il été propofé plus d'une 
fois, mémé par des fermiers généraux, de fuppri-
mer beaucoup de ees droits de l'intérieur. 

IS-SURK-TILLE , ( Géeg.) petite ville de France 
B B b b b b i j 
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en Bourgogne íur l ' ígnon, prés de la Til le . 

ISSUS, ( Géog. anc.) ancienne ville d'Afie dans 
la Ci l ic ie , remarquable par la viíloire qu'Alexan-
dre y remporta contre Darius. Cette bataiíle oii 
íoute rarmée des Perfes montant á 500 mille hom-
mes, fut mife en déroute, eíl une belle preuve de 
l'afcendant que le courage a fur le nombre. La mere, 
la femme , la íbeur, les filies & le fils de Darius de-
meurerent au pouvoir du vainqueur, & Darius lui-
meme n'échappa que par la viteffe de Ion cheval. 
C'eíl encoré de la ville A'IJfus que le golfe fur lequel 
elle eíl íkuée , tiroit ía dénomination. Le nom mo-
derne tfljfus eft Ajano , ou la Jajfo; mais i l ne 
refle ni bourg ni ville. / . ) 

ISTAMBÜL, {Hifi. mod.) nom que Ies Tures 
donnént á la ville de Conítantinople. C'eíl une cor-
ruption du grec ús TW mô iv, Cependant le Sultán 
date fes ordonnances de Conftantanie. Foye^ CAN-
T E M I R , Htfi. Githomane. 

ISTERBÜURG, ( Géog. ) ville 8c chateau de 
la Prufle Braodebourgeoile , fur la riviere de Pre-
gel. 

ISTHME, f. m. (Géog.) langue de terre entre 
deux mers ou deux golfes , laquelle joint une pref-
qu'ile au continent, de la méme maniere que le 
con joint la tete au tronc du corps. Les plus coníi-
dérables entre les ifikmes font: v 

L'ifthme de Corinthe, qui joint la Morée au refte 
3e la Grece; i l eft íitué entre le golfe de Lepante 
& le golfe d'Engia. 

h'ifihme d'Erizzo qui joint le mont Athos au refte 
de la Macédoine. 

L'ijihme de Malacca , qui joint la prefqu'íle de ce 
nom au royanme de Siam, entre le détroit de Ma­
lacca &c Je golfe de Siam. 

Vifihme de Panamá, qui joint l'Amérique fepten-
trionale á l'AiTiérique méridionale, ou en d'autres 
termes, le Mexique au Pérou ; i l eft íitué entre la 
mer du nord & la mer du fud. "Wafer (Lionnel) 
en a donné la delcription en Anglois, Lond. 1704. 
IB-80. 

Uifthme de Romanie, qui joint la prefqu'íle de 
Romanie au refte de cette province ; i l eft fitué 
entre le golfe de MégariíTe & la mer de Marmora. 

Uifihme de Suez, qui joint l'Afrique á l'Aíie , 
entre la Méditéranée & la mer Rouge. 

Vijlhme de Zacala, qui joint la Tartarie Crimée, 
ou Cheríóneíé Taurique, avec la Tartarie préco-
pite ; il.eft place entre la mer Noire &; le Palus 
méotide, 

Mais i l faut remarquer ici que dans tous Ies au-
teurs grecs, quand ils difent fimplement l'ijihme, 
fans rien ajouter , ils entendent Vijlhme de Corin-
the, í i t ué , comme on l'a d i t , dans le paffage qui 
Joint la Grece méridionale á la feptentrionale, ou 
ce qui revient au méme, le Péloponefe au refte de 
la Grece: i l a de largeur 36 ftades felón Hérodote, 

mille pas felón Méla , c'eft-á-dire une grande 
lieue d'Allemagne , ou environ deux llenes de 
France. On a tenté pluíieurs fois mais inutilement 
de le percer, & de joindre Ies deux mers par un 
canal. Quatre empereurs romains ont formé ce 
projet, 6c pour Tcxécuter fe font engagés dans de 
grandes dépenfes ; mais avec toute leur puiíTance 
ils ne purent en venir,á bout, ce qui donna lieu au 
proverbe grec, entrtprendn deptreer l'iñhmt, pour 
diré tenter rimpoííible. Neptune avoit dans cet 
ijihme un temple célebre, á cóté duquel étoit un 
bois de pins qui lui avoit été confacré, & c'eíl prés 
de lá qu'on célébroit les jeux ijlhmiques. ^oy^ISTH-
MIQUES jeux. (Z>. / . ) 
- ISTHME , ( jlnatomie.} Les Anatomiftes donnent 
ce nom á plufieurs parnés du corps humain, fur-
fout á cette partie étroits de la gorge qui eft íituée 
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entre íes deiix glandes thyroídiennes. ^oy¿{ GbftGE 
6* THYROÍDIENNES. 

ISTHMíiíNS JEUX , ( Litt. greq.) Les jeux ijlh-
miens 3 ou fi l'on aime mieux , les jeux ifihmiqueŝ  
étoient un des quatre jeux facrés de la Grece, íi 
fameux dans l'antiquité. 

Ces jeux fe nommerent ifthmiens,-parce qifon Ies 
donnoit dans l'ifthme de Corinthe ; car lorlque Ies 
Grecs difent fimplement l'ifthme, ils entendent l'ifth­
me de Corinthe, du nom de cette ville íituée dans 
le paflage qui joignoit le Péloponnéfe au refte de la 
Grece , ou pour parler avec les géographes moder-
nes, qui fépare les golfes de Lepante & d'Engia, 
& joint la Morée á la Livadie. Neptune avoit dans 
cette ifthme un fuperbe temple, á cóté duquel fe 
trouvoit un bois de pins qui lui étoit confacré; &c 
c'eft prés de ce bois qu'on célébroit les jeux ijlhmi­
ques, 

lis furent d'abord inftitués par Sifiphe roi de Co-» 
rinthe, en l'honneür de Mélicerte, environ 1350 
ans avant J. C. & voiciquelle en fut l'occaíion. 

Ino femme d'Athamas, roi d'Orchoméne en 
Béotie, pour éviter la jufte vengeance de fon mari 
qu'elle n'avoit que trop méritée , fe précipita dans 
la mer avec fon fils Mélicerte. Neptune, dit la 
fable, áxla priere de Vénus dont Ino étoit petite 
filie, les recjut l'un & l'autre au nombre des d iv i -
nités de Ibn empire ; i l nomma la mere Leucothoé , 
& le fils Palemón ;.cependant le corps de Mélicerte 
ayant été porté par un dauphin, ou pour parler 
plus fimplement, ayant été jetté par les flots fur 
le rivage de rifthme, Sifyphe le trouva &L l 'cníe-
velit. 

Quelques années aprés le pays fut aífligé d'une 
cruelle pefte , fur laquelle I'oracle ayant été con-
fuhé , fit réponfe que ce mal ne ceíferoit que par 
la célébration de jeux fúnebres en l'honneür de 
Mélicerte. Comme les Corinthiens s'acquittoient 
de ce devoir avec aflez de négligence, la contagión 
recommen5a. Sifyphe recourut une feconde fois á 
I'oracle qui lui preferivit d'établir des jeux perpé-
tuels en Thonneur de Mélicerte. Alors i l infliiua les 
jeux ijlhmiques qu'on donna d'abord pendant la 
nui t , & qui reífembloient moins á des fpeftacles 
qu'á des myfteres nofturnes. On fut méme obligé 
de les interrompre , á caufe des vols & des meur-
tres qui fe commettoient dans le tems de leur célé­
bration , fur Ies grands chemins de l'ifthme. 

Thefée, onzieme roi d'Athenes, fut le reftaura-
teur de ces jeux, & purgea le pays des infames br i -
gandsqui l'infeftoient; mais leur chef nommé Sin-
nis exiftoit encoré ; ce fcélérat non content de piller 
les paíTans, les crucifioit de la maniere la plus bar­
bare ; i l les attachoit aux branches de deux pins 
q'u'il courboit avec violencc, & qu'il abandonnoit 
enfuite á leur relíort naturel. Thelée le pourfuivit, 
le pri t , & le fit périr par le méme fupplice. 

Au retour de cette expédition i l rétablic Ies jeiix 
ijlhmiques avec tant d'éclat qu'on peut en quelque 
forte le regarder comme le premier inftituteur de 
ces jeux. íl voulut qu'on les célébrát pendant le 
jour , & Ies confacra folemnellement á Neptune 
dont i l fe vantoit d'étre fils , comme au Dieu qui 
préfidoit particulierement fur l'ifthme. 

Suivant Pline & Solin les jeux ijlhmiques fe renou-
velloient tous les cinq ans, c'eft-á-dire au bout de 
quatre années r évoIues^& au commericement de 
la cinquieme année ; mais Pindare qui fur cette 
matiere eft plus croyable que Pline & Solin , mar­
que expreffément qu'on les donnoit tous les trois 
ans. Nous ignorons dans quel tems de l 'année, 5c 
nous conje&urons feulement que c'étoit en autom-
n e ^ í u r ce qu'Héfychius & Suidas difent qu'on le» 
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célebroít dans la faifon oíi Ies maladies regnent. 
davantage. 

On y difputoit comme aux jenx olympiqires les 
prix de la lutte, de la courfe, du faut, du dií'que &c 
da javelot. I I paroit par un p^ffage de Piutarque, 
& par un autre de Tempereur Julien, que les com­
báis de mufique & de poefie y furent encoré ad-
mis. 

Le concours de peuple étoit íi grand á ees jeux, 
qu'il n'y avoit que les principaux membres des vi l -
Ies de la Grece, qui puííent y étre places. Quoi-
qu'Athenes y tint le premier rang, elle ne pouvoit 
oceuper d'efpace qu'autant que la voile du navire 
qu'elle envoyoit á l'ifthme , en pouvoit couvrir. 

Les Eléens étoient les leuls de tous les Grecs qui 
ne fe trouvoient point aux jeux ijihmiques, pour 
éviter les malheurs des imprécations que Molione 
femme d'Añor avoit faites contre tous ceux de 
l'Elide qui oferoient jamáis y affifter. 

Mais les Romains qui y furent reíus aprés leurs 
viftoires, éieverent la magnificence de ees jeux 
au plus haut degré de fplendeur. Alors outre les 
exercices ordinaires du pentathle, de la muíique, 
& de la poefie, on y donnoit le fpedacle de la 
chaíTe, dans laquelle on faifoit paroitre les animaux 
Ies plus rares, qu'on y conduifoit á grands frais de 
íoiites les parties du monde connu. Enfin, ce qm 
augmenta le luftre de ees jeux, c'eíl qu'ils fervi-
rent d'époque aux Corinthiens, & aux habitans de 
l'ifthme. 

Au milieu de cette pompe qui attiroit une fi pro-
digieufe multitude de fpeñateurs & de combattans, 
quels pr ix , me direz-vous , quelle récompenfe rece-
voient done les vainqueurs ? Une fimple couronne 
d'abord de feuille de p in , enfuite de perfil, felón 
Archias & le feoliafte de Pindare, mais lelon la plus 
commune opinión & celle de Pindare lui-méme, 
d'ache feche de marais, parce que cette herbé aqua-
tique étoit confacrée á Neptune, & que de plus on 
s'en fervoit dans les funérailles, Or les jeux ijihmi-
ques n'étoient dans leur inftitution qu'une ceremo-
nie fúnebre; leur éclat fe ternit quand les Romains 
joignirent les plus riches préfens á cette couronne 
d'honneur. 

Cependant ees jeux furent tonjours reputes fi 
facrés dans l'efprit des peuples, qu'on n'ofa pas les 
difeontinuer quand Mummius eut pris Corinthe, 
144 ans avant Tere chrétienne. Le fénat de Rome 
fe contenta d'óter aux Corinthiens le droit qu'ils 
avoient d'en étre les juges: mais des que leur ville 
fut rétablie dans fes prérogatives , ils rentrerent 
dans leur ancienne poííelíion. 

Ce fut peu de tems aprés cet évenement, & dans 
la célébration des jeux iflhmiques, que les Romains 
portant au plus loin leur générofité, dirai je mieux, 
leur fage politique, rendirent authentiquement la 
liberté á toute la Grece. Voici de quelle maniere 
ce fait á jamáis mémorable eíl rapporté dansTite-
Live. 

I I étoit venu, d i t - i l , aux jeux de l'ifthme, une 
multitude innombrable de peuples, foit par la paf-
fion naturelle que les Grecs ont pour ce fpeftacle 
oíi l 'on propofe toutes fortes de combats d'adreffe, 
de forcé & d'agilité, foit á caufe de la fituation du 
lieu qui eft place entre deux mers, ce qui fait qu'on 
peut aifément s'y rendre de toutes parts. 

Les Romains ayant pris leur place dans l'aflem-
b lée , le héraut accompagné d'un trompette felón 
la coutume , s'avance au milieu de l 'aréne, & ayant 
fait faire filence á fon de trompe, prononce ees 
mots á haute voix : « Le fénat, le peuple romain , 
» & le général Titus Quintius Fiaminius , aprés 
» avoir vaincu le roi de Macédoine, déclarent qn'á 
al'avenir les Corinthiens , les Phocéens, les Lo-
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» criens, ñ l e d'Eubée, les Magnéfiens, Ies Th^íTa* 
» liens, les Perrhébiens, les Achéens, les Phthiotes, 
» & tous les peuples ci-devant foumis á la domi-
» nation de Philippe^ jouiront dés-á préfent de leur 
» liberté, de leurs immunités, de leurs privileges, & 
» fe gouverneront fuivant leurs loix ». 

Cette proclamation caufa un raviffement de joie 
que toute la multitude d'hommes qui fe trouvoient 
préfens, ne put contenir. Ils doutent s'ils ont bien 
entendu; pleins d'étonnement ils fe regardent les 
uns les autres, & prennent pour un fonge ce qui 
fe paffe á leurs yeux; ils n'oíent s'en fier á leurs 
oreilles. 

On redemande, on fait paroitre le héraut une 
feconde fois; tous fe prelfent, non-feulement pour 
entendre, mais encoré pour voir le pioclamateur 
de leur liberté. Le héraut répete la méme formule : 
alors on fe livre aux traníports d'allégreffe avec 
toute aífurance, & les acclamations furent fi gran­
des , & tant de fois réitérées, qu'il fut aifé de recon-
noítre qu'au jugement de l'univers la liberté eft le 
plus précieux de tous les biens. On célébra les jeux 
á la há t e , car ni Ies efprits ni Ies yeux de perfonne 
ne furent attentifs au ípeftacle, tant la joie qu'on 
reflentoit, avoit oté le goüt de tous les autres plai-
íirs. Ce grand évenement arriva 194 ans avant J. C. 

Au bout de 160 ans on fait que Néron renouvella 
la méme proteftation, & dans la méme aflemblée. 
I I fut le propre héraut de la grace qu'il accordoit. 
I I fit plus: i l donna le droit de bourgeoifie romaine 
aux juges des jeux IJiftmiques, 6c les combla de fes 
préfens. 

Cependant Ies peuples de la Grece accablés du 
joug de Rome, & des malheurs qu'ils éprouvoient 
depuis plus d'un fiecle, n'efpéi ant plus de retour 
de leurs beaux jours, ne fentirent aucun des tranf-
ports de joie qui les avoit faifis du tems de Fiami­
nius, & comptant encoré moins fur les faveurs d'un 
Néron, ils ne répondirent á fes promefles que par 
de foibles acclamations. 

Leurs conjetures ne furent point fauftes. Ies pré-
teurs d'Achaie continuerent á les accabler; infenfi-
blement tous leurs jeux perdirent leur éclat , & 
ceux de l'ifthme vinrent á cefler entierement fous 
l'empire d'Hadrien, c'eft-á-dire vers l'an 130 de Tere 
chrétienne. 

I I ne refta dans le monde, pour en perpétuer le 
fouvenir, que Ies belles odes de Pindare, á la louan-
ge des vainqueurs, auxquels i l a fait un prélent 
plus confidérableque s'il leur eüt elevé cent ftatues, 
centum potion Jignis muñere donavit. 

Ces odes ont paffé jufqu'á nous, & leur qua-
trieme livre eft intitulé les ijlhmiques. ( D . J A 

I S T H M I O N , f. f. {Littérat. greq,) ijlhmion, 
efpece d'ornement qui ceignoit & couronnoit la 
téte des femmes chez les anciens Grecs, comme ií 
paroit par quelques médailles. ( i ? . / . ) 

ISTRIE, P ( Géog.) prefqu'ile d'Italie dans l 'é-
tat de Venife, entre le golfe de Triefte & le golfe 
de Quarner. Les Colques y fonderent autrefois le 
fameux port de Pola, fi connu depuis chez Ies Ro­
mains fous le nom átluliapietas; & d'autres colonies 
grequesqui s'y établirent, y porterentle cuite d'lfis. 

L'air y eft mal-fain, & le pays dépeuplé; la plus 
grande partie de VI¡trie eft aux Vénitiens; la mai-
íbn d'Autriche y poffede feulement la principauté 
& le port de Triefte : i l ne faut pas diré avec Ma­
gín , que Yljirie répond á la Japidie des anciens , 
cela n'eft vrai quQ d'une partie de Vljlrit & de la 
Japidie. 

Capo-d'íftria eft la capitale de cette contrée. 
Foye^ CAPO-D'ISTRIA. J'ajouterai qu'elle eft fur 
une petite ile nommée JEgida par Ies anciens, & 
que le P, Coronelli met k 3 6 . 3 6 de long. & a 4S. 

B B B b b b iij 

/i 
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3 / de lat. fepten. Elle quitta le nom ¿'Jígida Se de 
Capraria qu'elle avoit eu depuis , pour celui de 
Jujlinopolis qu'elle garde encoré dans les aftes pu« 
blics. L'évéché de Capo-d'Iftria fut fondé en 756 ; 
elle a d'affez belles églifes; fa maifon de ville étoit 
un temple de Pallas; fon principal revenu ccmíifte 
en falines qui produifent par án plus de íept mille 
muids de fe l ; la mer lui fournit du políTon en abon-
dance, & la terre ferme d'alentour eíl couverte 
d 'oliviers& de vignes qui donnent d'excellent vin . 

Mathias Francowitz plus connu fous le nom de 
Mathias Fíaccus Illyricus, l'un des plus íavans & des 
plus turbulens théologiens de la confeffion d'Aufg-
bourg , náquit dans VIJIrie le 3 de Mars 1520 ; i l 
s'éleva avec forcé contre Vinterim de Charles-Quint, 
eut des démeles trés-vifs avec les Cátholiques, & 
mourut le n Mars 1^75, á 55 ans. II tira de la 
pouffiere des blbliotheques, une vieille meffe qu'il 
fit imprimer en 15 57, & compila l'ouVrage fameux 
intitulé. Cátalogus tejlium verítatisj BafiLm /336", 
premiere édition, fuivie de celles de 1597 & 1608 , 
& á Francfort 1666 /«-4°. & 1671. Le plus confi-
dérable de fes travaux, futfans doute Cette hiíloire 
eccléíiaíHque latine, qu'on a nommée les Centuries 
de Magdebourg, dont i l eut la principale d i reñion; 
i l y a 13 centuries. Les trois premieres parurent en 
15 59, & la derniere en 1574. L'édition de Baile en 
1614, 3 vol . /n-fol. eft la bonne de ce grand ou-
vrage ; mais le clavis facrce feriptum d'lllyricus, eíl 
un de fes meilleurs livres: Bayle a donné un ex-
cellent article critique de ce célebre auteur. ( p . / . ) 

ISTROPOLIS, ( Géog. anc.) ancienne ville fur 
la mer Noire, á l'embouchure du Danube. Ptolomée 
& Etienne le Géographe la nomment I/iros; c'étoit 
une peuplade des Miléfiens, qui éleverent cette 
ville loríque l'arméé de Scythes barbares vint pour-
fuivre en Aíie les habitans duBofphore Cimmérien. 
C'eft aujourd'hui Stravico, ou Projíravifa , qui pla-
cée prés d'une des embouchures du Danube, fervoit 
alors d'entrepót général á toutes les nations qui tra-
fiquoient le long de ce fleuve. 

ISTUR1E , ( Géog. ) petit village á cinq llenes 
de Bayonne dans le pays-bafque, contrée d'Arbe-
rou. Je n'en parle que parce qu'il a donné fon nom 
á une fameufe mine connue, &C jadis exploitée par 
les Romains; fon ouverture avoit prés de douze cent 
piés de profondeur. La montagne étoit percée pour 
Técoulement des eaux d'une petite riviere qui la 
traverfe: trois groffes tours dont une exifte encoré 
en partie, avec un retranchement d'une douzaine 
de toifes de furface, &c quelques fortifications au 
haut de la montagne, fervoient á loger des foldats 
pour foutenir les mineurs. Des naturaliítes qui ont 
examiné cet endroit, croyent que c'étoit une mine 
de fer, & ont regardé le grand fouterrein comrrte 
une carriere d'oíi Ton tiroit la pierre. ( Z>. / . ) 

I S U M , ( Géog. ) ville commer9ante de la Ruffie, 
fur la riviere de Donetz, entre Afoph & Bormut. 

ISUREN, f. m. (Idolai. mod.) nom d'une des 
trois principales divinités auxquelles les Indiens 
idolatres attrlbuent le gouvernement de l'univers; 
les deux autres font Bramha , qu'ils prennent pour 
le créateur du monde, & 'Wifnou. Foyti BRAMHA 
& 'NVISNOU. 

Les Indiens adorent Ifuren fous une figure obf-
céne & monftrueufe qu'ils expofent dans les tem­
ples , & qu'ils portent en proceffion. Lorfque cette 
divinité ne paroit pas dans les temples fous la forme 
infame du Lingam, mais fous .celle d'un homme, 
elle eft repréfentée comme ayant un troifieme ceil 
au milieu du front, On lui donne deux femmes , 
I'une qui eft peinte en verd, & l'autre en rouge , 
avec une queue de poiffon. Les adorateurs de ees 
idoles fe frottent le vifage & quelques autres panies 
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du corps, d'une cendre faite de fíente de vache1, á 
laquelle ils attachent une grande idee de fainteté. 

La feñe ülfuren paffe pour la plus étendue qu'il 
y ait dans les ludes; elle eft méme fubdivifée en 
plulieurs feñes , doní les unes n'adorentque le feul 
Ifuren, d'autres fes femmes, d'autres fes enfans , 
d'autres enfin joignent á leurs adorations toute la 
famille & les domeftiques. Voye^hijloire du chriftia-
nifme des /«¿eí , par M . de la Croze, oü vous trouve-
rez desparticularités que je paffe fousíilence.(Z?./.) 

I T 
* I T , f. m. {Hifl. mod.') c'eft le nom que Ies 

Iguréens donnent á l'onzleme géagh de leur eyeíe 
duodenaire; i l fignifie chien, 8c défigne encoré l'on­
zleme heure du jour , & Tonzieme de leurs flanes 
céleftes. Bibliotheq. orient. & Dicí. de Trév. 

I T A B U j f. m.^Hifi. nat.botan.)c'un 3xhT<¡ du 
Japón qui eft une efpece de ílguier fauvage, dont 
le fruit eft de couleur purpurine , & la feuille lon-
guedequatre ou cinq doigts, íerminée en polnte, 
& fans découpure. Un autre figuier nommé Inu~ 
itabuy porte un fruit infipide, & jette des racines 
qui tirent fur le roux. Ses branches font courtes, 
groffes, courbées, revetues d'une écorce rouffe , 
ou d'un verd clair. Ses feuilles qui durent toute l'an-
née , font fermes, dures, épaiffes, ovales, & ter-
minées en pointe, longues ordinairement de trois 
pouces, unies & brillantes par-deffus, & d'un verd 
clair par le dos , qui eft garni dans toute fon éten­
due d'une infinité de nervures entrelaffées les unes 
dans les autres d'une maniere fort agréable. Les 
fleurs ne fe montrent point. Les fruits dont le pédi-
cule eft court, gros & ligneux, font de la groffeur 
& de la figure d'une noix , mais quelquefois de lá 
figure d'une poire. Leur chair eft blanche, fongueufe 
garnie d'un grand nombre depetites femences blan-
ches & tranfparentes, qui font environnées d'une 
trés-petite fleur blanche á quatre pétales. L'arbre 
croit dans les endroits pierreux & le long des murs. 

I T A L I C A , {Géog. anc.) ancienne ville d'Ef-
pagne dans la Bétique , aujourd'hui l'Andalouíie. 
Appien nous en apprend l'origine, lorfqu'il dit que 
Scipion laiffa les invalides de fon armée dans une 
ville qui en re^ut le nom $ Itálica. Elle a le titre 
demunicipedans les médaillesfrappéesfous l'empire 
d'Augufte ; mais elle eft bien autrement fameufe par -
les grands hommes dont elle a été la patrie. Je compte 
d'abord trois empereurs romains, Trajan fous le 
regne duquel ce fut un bonheur d'étre né , Adrien 
fon coufm & fon fucceffeur qui n'étoit point chré-
t ien, mais qui loin de les perfécuter, ordonna de 
chátier leurs calomniateurs; & Théodofe le vieux, 
aprés la mort duqueH'empire s'affaiffa tout-á-coup; 
le quatrieme homme illuftre, natif Itálica felón, 
quelques critiques, ou plütót de Corfmium, eft fans 
doute moins célebre par les honneurs de fon con-
fulat qui tombe á l'an 68 de Tere vulgaire, que par 
fon poéme, ou fi Pon aime mieux, fon hiftoire ver-
lifiée de la feconde guerre punique. 

Les ñotices d'Elpagne donnent á la ville Itálica 
le premier rang aprés le fiege de Spalis, Séville. Au­
jourd'hui ce n'eft qu'un bourg ru iné , fitué á trois 
ou quatre milles de Séville, & qu'on nomme Sevilla-
la-Veja ; mais M . Baudrand remarque que la can:-
pagne de ees environs eft encoré appellée los campos 
de Talca. { D , J . ) 

I T A L I E , ( Géog. anc. ) á ce grand pays de l'Eu-
rope, litué entre les Alpes 8c la mer Méditerranée, 
oü i l s'étend en forme de prefqu?ile , Pline donnoit 
en longueur mille 8c vingt de ees milles romains qui 
étoient en ufage de fon tems, 8cfept cens quarante-
cinq milles dans fa plus grande largeur. 

Tandis que quelques-uns dérivent 1c nom £ la l i t 
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tf«fi Eéftáirt ítaíüS) perfoñnage fabüíéüXj íe áoíie 
Bochan en va chercher l'origine dans la langue phé-
hicienne; chacun a fe folie oii toújúiirs i l revient» 

ServiuiS •, dans fes -eoiílmeníaires fur Virgile 4 nous 
indique les divers noms donnés jadis á cette contrée: 
elle a été appeilee Saturnie, Laúum •> Aufonit j Thir-
thérúe , <E/iotrie , Hefpéñt ¡kc^ On peut voir dans 
le premier liv. des Antiq. de Denys d'HalyGarnafle , 
Ce qlii a produit la créance du peuple ^ qui etabliflbit 
le regne de Saturne en Itaiie. On derive le nom de 
Latium^ que porta la contrie qui fervit d'aíiíe á ce 
prince, du verbe lateo t fe cacher. Les non ŝ d'Au-
íbnie , de Thyrrhénie ^ & d'CEnotrie, ne figniíient 
originairetnent que des cantons particuliers du pays; 
le nom d'Hefpérie lui fut impolé par les Grecs, á 
caufe de fa fituation occidentale á leur égard, & 
c'eft ainfi qu'ils appelíoient l'étoile du foir : les La-
tins donnerent le nom d'Hefpérie á l'Efpagne, pour 
la meme raifoni 

Mais les Grecs firent tant de defeentes & d*éta-
bliffeniens en Itaiie, que la partie naéridionaíe en 
píit le nom de Grande-Grece. íci Pline s'eft laiíré aller 
á je ne fais quelle Vanité nationale en croyantprou-
ver par ce nom feul j l'avantage de VItaiie > fur la 
Grece , puifque , d i t - i l , une portion de l'/rvt/wavoit 
paru affez confidérable, pour etre appellée la Gran-
de-Grece , au préjudice de la Grece-propre. Maisou-
tre que la raifon du naluralifte de Rome n'eft guere 
philoíbphique, G'eftiui-méme qui fe trompe ; caria 
Grece italique ou la grande-Grece , étoit réellement 
plus étendue que la Grece proprement dite. Foye^ 
GRECE GRANDE. 

Cette belle prefqu'ile n'a pas toüjours elt les mé-
ities bornes, & vrailTemblablement elle ne renfer-
ftioit d'abord qu'un cantón peu confidérable, litue 
dans le centre du pays. Outre que la gtande-Grece 
en faifoit une partie j on appeiloit Gaule cifalpine, 
tout ce qui eft entre les Alpes , l 'Arne, 6c l'Iéfi , ou 
VJELÍS des anciens; mais aprés que les Roiüains eu-
Irent fubjugué cette Gaule, ils reculerent les fron-
íieres de l ltalu jufqu'auSt AipeSi 

I I s'enfuit que ce pays devoit changer fouvent de 
diviíions, & c'eft auffi ce qu'on vit arriver. Je ne 
me propofe point de rapporter ees divifións , c'efl; 
aífez pour moi de jetter un coup d'oeii für les plus 
auciennes nations qui peuplerent VItalie. 

I I y en avoit de deux fortes : les unes fe difoient 
ir.dígenes, c'eft-á-dire les naturals dli pays j ceux 
dont on ignore le premier établiffement; les autres 
étoient des étrangers, qui attirés par la bonté dü 
terroir, de l 'air, & des eaux , vinrem s'établir dans 
ce cantón de la terre. Les Ombriens, Umbri, paf-
foient pour les plus anciens de tousles Indigenes; les 
Sicules étoient auífidu nombre de ees anciennes na­
tions. Les (Enotriens qui fe qualiíioient Aborigénes, 
ks chafferent du Latium, & enfuite les Aniones, 
Aufonii, oü les Sabins , les ayant aceulés au-bas de 
VItalie, les forcerent de paffer dans Tile, á laquelle 
ils donnerent léur nom, qui eft bienreconnoiíí"able> 
en celui de Sicile qu'elle porte encoré. Les Euga-
néens étoient encoré de vieux habitans de VItalie ; 
mai^ leur pays fut envahi en partie par les Vénetes * 
en partie par les Carníís. Les autres étoient appel-
lés Opiciens, Opici ^ Ofques, Ofci, Sabins, Sabi-
tii i & c . & ce furent leurs defeendahs qui oceupe-
rent prefque tout le midi de ['Itaiie, 

Les étrangers étoient ou Aíiatiques, ou Arca-
diens , 6u Celtes ; les Etrufques étoient venus d'A-
fie, & plus particulierement de la Lydie. De Grece 
8c d'Afcadie, fortirent les Pélafges,les CEnotriens, 
les Japyges, ou Pencétiens i ou Apuliens ; les Rhe-
tes étoient un détachement des Etrufques, qui chaf-
íes de Itíur territoire, fe íetirérent dans les Alpes; 
les (Enotriensqui fe nommerent enfuiíe Aborigénes, 
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iuireñí pour deícendaiis ks Latiiis, dolit iés Rutltleá 
fajíbknt partie ; les Volíques fortoient peut-étre auffi 
des (ÉnotrienSj, Ou pour mieux diré, <m né fait d'oü i t i 
eioientfortisi Les Venetes venoierit des Gaules;, & 
non dé la Troade 8c de la Paphlagóáie ; Cellarius, 
& autres favans, ontfait des tables trés^utiles, pout 
montrer d'an coup d'osil, les peuples qu'on vierií 
de nommer, leur origine, leurs rapporrs, & ieurs 
dtífeendans. 

I I y a plufieürs divifións de VÍta/ié, hcceffaires 
pour l'intelligence de Fhiñolre ; téílé eft celle d'Ait* 
gufte en onze provinces que Pline a fuivie, & que le 
pere Briet a détaiilée. Stfabon qui vit prefque touf 
le regne de Tibere, ne fait que huit parts de Vlia-
üt i favoir la Vénét ie , la Toícane., la Ligürie, Ro-' 
rae ou le Lat ium, le Picénum; la Cahipamc, lá 
Pouille , & la Lucanié ; i l íémble q i n l en retranché 
une grande partie de la Gaule cifalpine ; les Samni-
tes font apparemment compris fóiis les Piceatins. 
> L'empereur Trajan partagea VItalie en dix-fept 
provinces , & Conttantin luivant á-peu-preS le me^ 
me modelé, la divifa en trois diocéfes , & la foitmit 
á deux vicaires j dortt Tiín avoit la qualité de vieairé 
üItaiie, & i'autre de vicaire de Rome. 

Aprés la chute de l'empiré d'Oecident, celui d 'O 
rient trop foible pour réfifter ádes ennemis qui l'ac-
cabioient de toutes parts, perdit ce qu'il avoit en­
coré confervé de Vltalk, oü i l fe forma quantité dé 
fépubliques Sc de fouverainetes particuíkres , quí 
ont éprouvé cent révolutions depuis ees tenis recu-
iés jufqu'á nos jours. 

Léaudre Alberti j r éügkux domiriieain , a publié 
une ampie & riche deferipdon detome VItalie ; rtiais 
elle peche par la bonne critique- lí né faut pas non 
plus prendre á la rigueur fes explications, ni les rap-
ports que le pere Briet met entre ks anciens 8c ks 
nouveaüx noms que portent íes provinces d'Italié 
dans les hilioriens. On fe tromperoit for t , fi Ton 
croyoit que k Pice/ium, par exempk;, étoit renfér-
mé dans ks ménles bornes que la marche d'Anconé 
d'aujourd'faui, Ou fil'on peníoitquelagrande-Grecé 
ne répondoit qu a ia baute Catabre ; i l faut néccffai-
rement joindre á la kfture de ees fortes d'ouvragcs 
d'érudition géographique de bonnes cartes de l'an-
cienno 8c de la nouveUe Itaiie; celks par exempk 
dé M . de im { D. J . ) 

ITALIE , f. f. ( Géogr. mod. ) Je fuis bien difpenfé 
de donner rémunération des états de cett^ grandé 
prefqu'ifle ; parce que.ks enfans méme en font inf-
truits. 

Les anciens comparoient VItalie á une feuille dé 
Herré , plus lohgue que large ; les modernes entrad 
hés par k-mauvais exempk de kurS prédéceiTeurSi 
ont plus ridicukment encoré comparé ce pays, les 
uns ájme jambé d'bomme, 8¿ les atures á une botte : 
mais en fe prétant pour un morrient á ees fortes dé 
fimilitudes défeftueufes, on remarquera que la plu-
part des cartes géographiques coupent trop le jarret 
de cette botíe, ou bien ne la font, ni aífez droite, nt 
affez unie* 

M M . Sanfoii oní pris la peine dejpublkr tme tablé 
exa£le de toute Títalie , teile qu^elle étoit avant l'ar-
rangement de la fueceffion crErpagne ; 8c cette tablé 
íft affez précieuiéj en ce qu'elk peut ferviráenten-
dfe les Hiftoriens dli dérnier fiecle : mais cOmme les 
guerres 8c les traités entre ks puilfences ont caufé 
depuis ce tems-lá des changemens confidérabks dans 
cette contrée ^ i l faut eónnoítre cé£ changemens j 
•pour corriger latablede M M . Sáníbn p»r des aftérif* 
ques avee des notes, qui marquent les vaíiations 
•iurvenues dans ce pays intéreífant. 

Ñous devons k chérir pour avoit été-le berceatt 
des Arts SÍ des Sciences i aprés tafí-t de fiecles de 
barbarie j 8Í pour avoir eu lag lo i ré , comme a«tráM 
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foisl'ancienneGrece, de les avoir cultives íans al-
tération pendant 1c feizieme liecle , tandis que les 
armées de Charles-quint faccageoient Rome, que 
Barberoufle ravageoit fes cotes , & que les diflen-
tions des prihees &C des républiques troubloient 
r intérieur. Cependant, malgré tous ees obítacles, 
Vhalic feule dans un court efpace d'année, porta les 
beaux Arts á leur perfeftion, & fit rapidement dans 
les Lettres des progrés l i prodigieux & l i étendus, 
quenousne nous laflbns pointde les admirer encoré 
aujourd'hui. 

Le ñecle de Léon X . fera done á jamáis célebre , 
par les hommes immortels qu'il a produits en tout 
genre , ainfi que par la grande révolut ion, qui íbus 
lu i divifa i'Eglife, déchira le yoi le , & finit par ren-
verfer ce cololTe venérable , dont la téu ¿toit ¿Tor, & 
dont Les pies éto'unt d'argile. 

Mais dans le cours de cette révolution de l'efprit 
humain, qui fit éclore un nouveau fyíléme poiiti-
que , í 'on découvrit un nouveau monde, & le com-
merce s'établit entre le vieux monde & les Indes. 
Par ees grands évenemens l'opulence devenue plus 
générale , excita l'induftrie, adoucit les moeurs, re-
pandit le goüt du luxe, & porta la culture des Arts 
& des Lettres dans la plupart des Provinces de FEu-
rope. Alors les beaux jours de l'Italie s'éclipferent, 
& fa gloire s'évanouit pour la feconde fois. Son 
commerce a paffé, la íburce de fes richeííés a t a r i , 
& fes peuples font préfentement efclaves des autres 
nations. 

Rome, ileft v r a i , demenre toujours la capitale 
du monde chrét ien; mais on a tres-bien remarqué , 
que fi la fouveraineté que le Pape poffede, eft affez 
grande pour le rendre refpeftable, elle eft trop pe-
tite pour le rendre redoutable. Les républiques de 
Florence, de Venife & de Genes, ont perdu leur 
luftre & leur gloire; les états des autres princes , 
qui compofent cette belle prefqu'iíle, font foumis á 
l'Empereur, au roi de Sardaigne, & á l'infant don 
Carlos, qui ont tous des intérets oppofés. Ou bien, 
ce font de petits états ouverts comme des caravan-
ferais, forcés de loger les premiers qui y abordent: 
c'eft pourquoi leur léule refíburce, eft de s'attacher 
aux grandes puifíances, & leur faire part de leur 
frayeur, plutót que de leur amitié. En un mot , 
pour achever de peindre Vltalit de nos jours, en em-
pruntant le langage la Poéfie. 

L a nature en vain bienfaifante , 
Veut enrichir ees lieux charmans , 
Des prétres la main défolante , 
Etouffe fes plus beaux'préjens ; 

Les monjignors, foi- difaas grands f 
Seuls dans leurs palais magnifiques , 
Y font d'illuflres fainéans, 
Sans argent, & fans dornejiiques, 

Pour les petits, fans liberté, 
Martyrs du joug qui les domine , 
Lis ont fait vceu de pauvrete , 
Priant Dieu par oijíveté, 
E t toujours jeúnant par famine. 

Nous n'ajoutons pas les autres ftrophes demylord 
Harvey, qui font affez connues, parce quenousne 
faifons pas la fatyre des états : mais on doit nous 
permettre des tableaux vrais & fpirituels, quand 
ils s'offrent d'eux-mémes, & qu'ils peuvent délaffer 
le leñeur de fon attention á nos autres articles, fou-
vent rebutans par leur longueur ou leur féchereffe. 

. ( X > . / . ) 
ITALIENNE ou T ITULA I R E , adj.f. ( Ecriture.) 

fe dit d'un carañere panché au premier & au fecond 
degrés gauches d'obliquité, Voye^ le Folume des 
Planches, 
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On l'appelle anffi bátarde, parce que dans la dé-

cadence de l'Empire romain , les Lombards, les 
Gots & les Francs la gáterent tellement qu'aujour-
d'hui elle fe reífent peu de fa premiere origine. 

I I y a quatre efpeces debátardes : la titulaire du 

f>remier & fecond degrés, la coulée de finance, Se 
'expédiée mélée de coulée &c de bátarde. Voyê  U 
Volume des Planches. 

ITAL1QUE, {Gram. & Hifi^cetnrmeon adjeftif 
fe joint avec différens fubftantlfs. 

Heures italiques , ce font les vingt-quatre heures 
du jour naturel, que Ton compte entre deux cou-
chers du foleil coníécutifs. 

Cette maniere de compter les heures étoit autre-
fois en ufage chez les Juifs, & l'eft encoré aujour­
d'hui chez les Italiens. Voye^ JOUR , TEMS. 

Italique, en terme d'Imprimerie. Foyei CARAC­
TERES. 

Secle italique. On appelle ainfi une fede de philo-
fophes dont Pythagore fut le fondateur. Elle fut 
ainfi nommée , parce que ce philofophe enfeigna 
dans l ' I tal ie , & rcmplit de fa doñrine les villes de 
Tárente , de Métapont , d 'Héradée de Naples. 
^by^ PyXHAGORlClENS. Chambers. (G') 

ITALIQUE , Danfe, ( Art orchejiriq. ) forte de 
danfe théatrale inventée par Pylade & Bathylle, 
fous le regne d'Augufte. 

Ces deux pantomimes, fi célebres dans l'Hiftoire 
romaine, formerent au rapport d'Athénée, de l 'u-
nion des trois danfes, qui jufqu'alors avoient été en 
poíTeífion du théat re , c'eft-á-dire, de la danfe tragi-
que , de la comique & de la fatyrique, une efpece 
particuliere , qu'on nomma danfe italique, ou danfe 
de pantomimes , parce que ces fortes de danfeurs fai-
foient profeflion de peindre par leurs geftes, par 
leurs attitudes , & par leurs mouvemens, toutes 
les aftions des hommes. Cette nouvelle danfe théa­
trale enchanta les Romains, devint leur paííion fa-
voritey & ne tomba qu'avec l'Empire. V. DANSE 
Ó-PANTOMIMES. ( Z > . / . ) 

I T A G U E , 1TAQUE ou E T A Q U E , f . f . ( M a ­
rine. ) cordage qui eít amaré en haut au milieu d'une 
vergue contre les racages, qui va paíTer par l'encor-
nai l , & qui eft attaché par le bout d'en bas á la drifle. 
11 fert á faire couler la vergue. 

Itague de palan, cordage qui tranfmet TeíFort d'un 
palan, qui affez fouvent paffe dans une poulie de 
renvoi. Voye^ PALAN. 

Itaguefaujfe, ou faujfe itague ; c'eft une.manoeuvre 
qui eít frappée ordinairement á bas-bqrd du vaiffeau, 
& qui paffant enfuite par une poulie placee derriere 
le mát de hune, va fe joindre á la driffe de huníer 
par une poulie de palan. Elle fert á hiffer le hunier, 
& par occafion á foutenir le mát de hune. ( Z ) 

I T A R A , (GVoijr.) province & ville d'Afrique, 
qui fait partie du royanme de Tafilet, dans le Bile-
dulgérid, prés des deferts de Saara. 

ITATINS ( LES ) , ( Géogr.) ou LES I T ATINES, 
peuples fauvages de l'Amérique méridionale dans le 
Paraguay, aux confins du Pé rou , au-deffus de la 
jonñion de la riviere de los Payaguas avec le fleuve 
du Paraguay, des deux cótés du fleuve. (Z? . / . ) 

ITEITES, f. f. pl. {Hift. nat. Lithologie.) Quel-
ques naturaliftes ont ainfi nommé des cailloux qui 
fe trouvent dans la riviere de Sila en Suiffe, prés de 
Zurich. Onvoitdes feuilles de faules de différentes 
grandeurs cmpreintesourepréfentéesá leur furface, 
& dans les intervalles qui font entre ces feuilles on 
remarque des petits corps arrondis & femblables á 
des graines. On a aufli nommé ces pierres falicites 
& phylUtes. Voyez Ephemerides natura curiofor. de-
cur. I I I . ann. V . & V I appsndix pag. 6 j . 

ITERATIF , adj. {Juñfprud,) fignifie qui eft rei­
teré. On appelle íVeraw/ commandement, celui qui 
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T A B L E A Ü des Mefures itinéraires anciennes, & de leurs rapports entr'elles & avec les Meíures modernes, extrait d un Mémoire lu á FAcadémie 
des Inícriptions & Belies-Lettres, en Aoút 1756, par M . GIBERT de cette Académie. 

Comparaifon & rapports des Stades entreüx. Comparaijon des Stades auMi l le , aux Schcenes 
& aux Parajanges. 

Evaluadon 
des Stades 
en toifes 6 
jjiés de Pa 
ris. 

( 
L'OIympique. 

f 

LeStade**. 

Les Stades 
font de qua 
tre efpeces. 

ÍLeur r apport 
/.entre eux eft/ 
^ comrae 

Le Pythique. 

i Le Phíleterien i 

Un commun, I 24 

Chacun de 
ees Stades a 
irois diffé-
rences , íui-
vant lefquel-
les i l y en a 

Un facré ou 
ihalique, &c. 

Le rappott 
[de ees difFé-
rences entre^ 
clies efi: 
comme 

i 5 

U n de ro i . \ 17 

\ 
6 

í 
Le Stade Olympiquel 

vuígaire eft de . . . | 13 | au Mille. 

Le Stade Olympique 
facré eft de . . . . . \ 13 j au Mille. 

Le Síade Qiympiquej 
de roi eft de . . . . I 12 v au Mille. 

60 au Schoe- \ 1 zo au granel 
necomm. Schoene 

Le Stade * * vulgairel 
eft de . . . . . . . . I 10-rr auMiíle, 

Le Stade * * facré eft> 
de \ 10 au Mille. 

40 auSchce-
ne comm. 

Sulvant ees 
efpeces & 
différences, 
& fuivant 
leurs rap­
ports dans la 
comparaifon 
des Stadesau 
Mille , aux 
Schoenes. 

Le Stade * * de roii 
eft de i 9 I au Mille. 

Le Stade Pythlquei 
vulgaire eft de . . 

Le Stade Pythique 
facré eft de . . . . 

Le Stade Pythique I 
de roi eft de . . . 

8 T au Mille. 

8 au Mille. 

7 I au Mille. 

Le Stade Phileterienl 
vulgaire eft de . . . 

Le Stade Phileíerien/ 
facré eft de . . . . , 

Le Stade Phiíeterien i 
de r o i , s'il y en a un , | 
eft de 

7 moins un -
au Mille. 

6 r au Mille. 

6 -i; au Mille. 

31 au Schoe­
ne comm. 

3oau Schoe­
ne comm. 

30 au Para-
fange com. 

60 au grand 
Parafange. 

40 au gand 
Parafange. 

Evaluadon des piés & coudées él¿. 
mentaires des Stades en piés,pouces 
& autres pañíes du pié de París. 

Piés. 

tsif, piés. po. 1. 
54 2 6 

56 4 1 

61 1 3 9 

72 3 4 

75 3 5 8 

81 3 9 

90 4 2 

94 2 10 1 

102 0 2-1 

108 5 

113 2 2 

783 fp1"-
dont 1« pió du 
Ghacelec con. 
tiene. 1440 

816 i 

88l 

1044 I 

I088 I 

"75 f 

1306 

1360 ^ 

1469 i 

122 2 7 6 

1567 f 

1632 I 

1763 rz 

pou. lig. d. 
6 6 3 f 

6 9 6 i 

Coudées. 

pou. lig. d. 

9 9 5 ' 

ro 2 4 

7 4 1 ü 11 0 2 ^ 

8 8 4 I 13 o 7 y 

9 o 8 } 13 7 

9 9 5 4 14 S 3 A 

10 10 6 

" 4 í 4 

16 3 3 

17 191 

12 i 9 Í 18 4 3 I 

13 0 7 I 19 7 0 f 

13 7 1 I 10 48? 
: , ; | % ; 

14 8 5 22 o 4 i 

On a dans Cenforin Ies Stades pythique & olympique , dans Héron le Stade phiíeterien , 
& i l y a des veftiges du Stade * * dans Strabon &c ailleurs. 

Les évaluations des Stades pythi-
ques & du phiíeterien vulgaire, tfont 
expreffément donnéespar les anciens; 
celles des autres Stades réfultent ne-
ceffairement de celles-lá. 

On n'a marqué que les évaluations du Schoene & 
du Parafange exprimées dans les anciens , les au­
tres qui en réfultent nécefíaireraent, fe peuvent ai-
fément íuppléer. 

Le Mille romain eft de 755 toifes4 piés 8 pouces 
8 lignes 

Le Schoene commun eft de 3265 toifes. -
Le Parafange commun eft de 1632 toifes 3 piés 
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e& fait pour la feconde fois. Loífque le juge refiou* 
velle des défenfes qu'il a déja prononcées, i l fait 
itéradves inhibitions & défenfes. On dit auffi á'ité-
r<2//Víi juffions, itérativts remontrances. Foye^ COM-
MAND£MENT, JUSSION, REMONTRANCES. { A ) 

ITERATO , f. m. ( Jurifprud.) ou arrét literato, 
fentence d'itérato, eft un jugement qui fe donne pour 
autorifer á ufer de la contrainte par corps, aprés Ies 
quatre mois, pour dépens excédens la fomme de 
200 l iv . On l'appelle itéraco, ou fentence & arrét 
á'itérato, parce que le jugement porte qu'il fera fait 
itératif commandement á la partie de payer le con-
tenuau premier jugement dans quinzaine; faute de 
quoi j elle fera contrainte par emprifonnement de fa 
perfonne. Ce terme fe trouve en ce fens dans l'édit 
de Charles V I I I . de 1493 , art. 104, dans celui de 
Charles I X . de Tan 1567, & de Henri I I I . en 1582. 

Oníppe l l e lettres d'¿«/v«o des lettres de chancel-
lerie qui portent un nouveau mandement. (-^) 

* ITHACIENS , f. m. pl . (Hiji. Ecckf. ) nom de 
ceuxqui, au quatrieme ñecle, s'unirent á l t h a c e , 
évéque de Soffebe en Efpagne, pour pourfuivre la 
mortde Prifcillien &des Prifcillianiftes. Máxime fol-
licita S. Martin de communiquer avec les évéques 
ithacuns, & i l ne put l'obtenir. Dans la fuite le faint 
fe rclácha, pour lauver la vic á quelques perfonnes, 
& i l s'en repentit. 

ITHAQUE ISLE, ÍX{GipSr.anc, ) Ithaca, & , 
pour le diré plus noblement avec Virgile, Lamia 
regna. Petite iíle de Grece, fameufe pour avoir été 
la patrie d'Ulyffe : elle étoit voifine de Dulichium. 
Ptolomée dit qu'il y avoit une ville de méme nom, 
& Homere la pla^oit au pié du mont Néios , qui 
eíl peut-étre le Néricos de Virgile. Nos voyageurs 
ne conviennent point du nom moderne d'/w^we, 6c 
de Dulichium; mais M . Spon, qui a vifité les lieux, 
& qui paroit le plus croyable, prétend que Thiakí 
eft Dulichium, &c que Ithaquc eft un autre écueil 
éloigné de fept ou huit milles de-lá , qu'on appelle 
encoré lathaco, M . de Liíle s'eft conformé au fenti-
ment de Spon. Mais dans cet endroit oii régna jadis 
la chafte Pénélope, ou fa beauté attira tant de prin-
ces, i l n'y a de nos jours, pour tous habitans, que 
trois ou quatre miférables pécheurs. ( / ? . / . ) 

I T H O M A T E , (Litiérat.) furnom de Júpiter, 
fous lequel i l étoit honoré par les Mefleniens , á 
caufe d'un temple qu'ils lui avoient báti au mont 
Ithome. Ces peuples qui fe vantoient que le mai^ 
tre des dieux avoit été élevé fur cette montagne de 
leur pays, lui confacrerent un cuite particulier, &c 
une féte annuelle , qu'on appclloit ¿a féu ithomée. 
Foye^ ITHOME & ITHOMÉE. 

I T H O M E , (Géogr. anc.) montagne avec une 
fortereffe qui fervoif de citadelle á la ville de Mef-
fene, comme l'Acrocorinthe á la ville de Corinthe. 
Júpiter y avoit un cuite particulier, qui lui fit don-
ner le nom de Júpiter Ithomathe. ( í ) . / . ) 

ITHOMÉE FETE, ( Littérat. greq. ) féte annuelle 
que les Mefleniens confacrerent á Júpiter, outre le 
temple qu'ils lui avoient báti fur le mont Ithome. 
La faíjon dont ils honoroient le maítre des dieux, 
le jour de fa fé te , avoit été trés-ingénieufement 
imaginée. Tout ce jour fe paflbit á porter dévote-
ment de l'eau, du has de la montagne oü étoit báti 
le temple. On y avoit conftruit un vafte réfervoir 
pour contenir cette eau, deftinée au fervice de Ju-
ter , c'eft-á-dire, á l'ufage des miniftres de fon tem­
ple , qui en auroient manqué fans cette reflburce , 
que leur infpira la nécelfité, mere de i'invention. 
( / > . / . ) 

* I T H O M É T E , adj. ( Mytholog.) furnom de Jú­
piter. Ariftomene facrifia cent hommes á Júpiter 
ithomcte, ou á Júpiter qui avoit fon temple á Ithome. 
Ithome étoit du territoire de Meflene» 

I T O 935 
' ITIGUE OH ITEGUE, f. f. ( Hiji. moi.) c'eft le 

titre que l'on donne en Ethiopie ou en Abiífinie á 
celle que le Negus ou empereur a choifi pour époufe. 
Ce titre répond á celui de reine ou d'impérairice. 
Elles font choifies parmi les filies des grands du 
du royanme. Auffi-tót qué le fouverain a jetté les 
yeux fur celle qu'il veut honorer de fa conche , on 
Tote á fes parens, & on la met dans la maifon de 
quelques-uns des princes du fang royal. Lá l'empe-
reur lui rend vifite, pour^s'affurer par lui-méme de 
fes qualités. S'il eft content de cet examen, i l la 
conduit á l'églife, oíi elle affifte avec lui á l'office 
divin , & re9oit la communion ; aprés quoi i l la 
mene á fa tente, ou l'abuna ou patriarche des Abif-
fins donne aux époux la bénédidion nuptiale. L'é-
poufe n'eft point encoré pour cela déclarée reine : 
elle demeure dans une tente féparée , jufqu'á ce 
qu'il plaife á fon époux de procéder á la cérémonie 
de fon inftallation. Alors on affemble les grands de 
la cour, I'époufe eft admife dans la tente du fouve­
rain , & un de fes aumoniers déclare au peuple que 
Vempertur a crééfon efclave reine. Alors elle prend le 
titre üitegue ou á'ethie, que quelques auteurs ren-
dent par celui Saüejfe. 

ITHYNTÉRION , ( Antiq. greq.) Üwrjpio*; nom 
de la baguette de laurier, que les prophétes des 
dieux portoient dans leurs mains, pour marque de 
leur charge. Potter, Archoeol. Grec.lib. I L z.cap. 1* 

ITINERAIRE , f. m. (Géogr. ) defcription que 
fait un voyageur de fon voyage, & des fingularités 
qu'il a obfervées dans les lieux o t i i l a paffé. 

Vicinéraire d'Antonin marque tous lés grands 
chemins romains dans I'empire, & toutes les ftations 
des armées romaines. II fut fait par ordre de l'em-
pereur Antonin le Pieux , comme le rapporte Luit-
prand; mais i l eft fort défeftueux par Ies fautes que 
Ies copiftes y ont laifle glifler. 

On appelle auffi itinéraire un écrít dans lequel ort 
a indique la route que l'on doit fuivre dans un voya­
ge , & Ies lieux par lefquels i l faut pafler. Chambers. 

. . , . . 
*Une colonne itinéraire eft une colonne á part, po-" 

fée dans un carrefour fur ungrand chemin , oít elle 
indique les routes différentes' par les ínferiptions 
gravees fur fes pans. 

Voici un tablean des mefures itinéraires ancien-
nes, compafle avec les mefures itinéraires moder-
nes. I I a été donné par M . Gibcrt á I'académie des 
Inferiptions-, & nous l'avons emprunté de fes re-
cueil». 

ITING, f. m.(Om.) nom que donnent Ies habitans 
des iles Philippines á un oifeau fort connu dans le 
pays, & qui par la defcription des Voyageurs paroit 
de la clafle des pies. I I eft de la groffeur d'un etour-« 
neau; fon bec, fa queue, fes ailes & fes jambes font 
noires; le dos & le ventre font d'un blanc argentin ; 
fa tete n'a point de plumes, mais une raie de petites 
plumes noires s'étend depuisle bec jufqu'au col. Cet 
oifeau niche dans des petits creuxronds de palmier, 
& fe nourrit de diverfes fortes de fruits. I I eft fort 
bruyant, & n'a pas un chant defagréable, ( Z > . / . ) 

I T O M L I A , ( Géog.) ville de Lithuanie, dans la 
Ruflie blanche, au palatinat de Meíílau. 

I T O N I A , {Littérat.') furnom deMinerve , parce 
qu'elle étoit particulierement honorée á Itone en 
Béotie, quoique fon temple fut á Coronée , au rap-
port de Polybe, liv. I V . de Strabon , Uv. I X . de 
Plutarque & du fcholiafte d'Apollonius : mais le 
cuite qu'on lui rendoit á Itone, l'emporta fur le lien 
de fon temple, & la fit furnommer Itonienne, Ito-
nide, Itoniade , en latin Itonis , Itonia. Au refte, fa 
ville d'Itone en Theflalie , diftinguée par Etienne , 
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d'Itoae en Béoíie-, pourroit bkn étre une dífiinSion 
chimérique. ( D . J . ) 

I T U R É E , L', ( Géogr. facrie.) pays fitué au-delá 
du Joitrdain ; Saníbnplace l'Iturk entre Samarle & 
rArabie. 

Elle faifoit paríie de la Gélé-Syrie au nord-efl de 
la ffonticre d'Ifrael, entre Theritage déla demi-tribu 
«de ManaíTés au-delá du Jouídain & l e territoire de 
Damas. Le ñora ülturéc luí venoit á'Itur, un des 
íils d'Imae!, qui dans les verfions francpife, angloií'e 
& autres , eft appellée mal-á propos' /eízír. Víturée 
«fl le méme pays, qui quelquefois porte le nom 
itfAuronitis. 

Philippe, un des fíls d 'Hérode, élolt tétrarque ou 
prince de VIturée, quand Jean-Baptifte commenja 
les fonQ;ions de fon miniftere. Ariítobule, fils d'Hir-
can , ayant faccédé á fon pere, Tan 106 avant J. C. 
dans la fouveraine íacrificature & da^s la princi-
pau té temporelle , fit la guerre aux Ituréens ; & 
aprés en avoir íbiimis la plus grande partie , i l les 
obligea d'embrafíer le Judaifme, ou de quitter le 
pays, comrne quelques années auparavant Hircan 
y avoit obiigé les Iduméens. Sa méthode de con-
verlion luí réuffit, les Ituréens aimerent mieux rel-
í e r , & firent -ce qu'on exigeoit d'eux; de cette ma­
niere, ils furent incorpores aux Juifs pour le fpiri-
tuel Se pour le temporel. Voilá toute leur hiíloire. 

S. Luc , chap. iij. v. i . nous dit que Philippe, frere 
d'Hérode , étoit tétrarque de Ylturée & de laTVa-
chonií ide, & ce paffage -prouve que révangéiiíle 
en- fait deux pays différens. Strabon les diftingue 
-aufli, quoique les deux peuples habitaffent égale-
-ment des montagnes au-deJa de Damas, & fuflent 
-également des bandíís & des miíerables ; c'eíl l'hif-
torien des Juifs & l'orateur de Rome qui nous l'af-
furent. 

Jo íephe , dans fes antlqultés ju¿, liv, X V . ch. /3 . 
•cara&erife les Trachonites de gens accoutumé^ au 
brigandage, n'ayant ni viiles ni terres labourées, & 
demeurant dans des cavernes á la maniere des bétes. 
C icé ron , dans fa feconde Philippique, parle des Itu­
r éens , qui s'étoient rendus fameux par leur adreíTe 
á tirer une fleche, córame des plus barbares de tous 
les hommes, & fe plaint qu'Antoine eüt ofé les in-
troduire dans la place romaioe, & en inveftir le 
fénat. 

Augufte aggrandit les états d'Hérode de l'Auranl-
t e , c'eft-á-dire de VIturée , de la Batanee & de la 
Tragonitide. Ces trois toparchies ou jurifdidions 
étoient bornées au nord par le mont Liban, & au 
íud par la Pérée ; Hérode n'en fot pas plütót poffef-
feur, qu'il fe rendit fur les lieux avec un bon corps 
de troupes, pénétra dans les cavernes de ces bri-
.gands, 6c en délivra le pays. (D . / . ) 

I T Y 
ITYPHALLÉ, {.m.(H¿Jl. anc.) c'étok une eípece 

de bulle en forme de coeur que Ton pendoit áu col 
des enfans & des veftales, & á laquetle on áttri^-
buoit plufieurs propriétés merveilleufes. Pline dit', 
¿iv. X X V I I I . ch. v. qae Viiyphalle étoit un préferva-
t i f pour les enfans & pour les empereurs mémes ; 
que les veftales le meítoient au nombre des chofes 
facrées, & le révéroient córame un dieu, qu'on le 
fufpendoit au-deflbus des chars de ceux qui triom-
phoient, & qu'il avoit la vertu de les préferver de 
la malignité de l'envie. Voye^ BULLE. 

ITYPHALLIQUE , adj. forte de vers 
en ufage dans la poéfie greque. On en diftingue de 
deux fortes, YhypJiallique trochaique ScVityphalli-
que daftyilique. , 

'L'uyphailique trochaique étoit un petit vers com-
pofé de trois t rochées , qu'on enrreméloit altérnate 
vemént de vers un peu plus longs, comme 3e qua-
tre mefures óu de quatre mefures & demie, comme 
cette exclamation , 

£ aeche | Bácche \ B aeche \ 
qui forme un exemple d'autant plus naturel qu'on 
l'employoit fouvent dans les pieces de vers ityphaí-
liquts y qui furent d'abord confacrées aux myíleres 
de Bacchus, dans lefquelles on portoit- en pompe la 
repréfentatron des parties naturelles d'un homme, 
que les Grecs appelloient qa.'KXog. Mais on s'en fervit 
depuis á célébrer les louanges des hommes, témoins 
des vers de cette mefure qu'on chanta á Athénes en 
l'honneur de Démétrius Poliorcete, lorfqu'il y fít 
fon entrée, & dont Cafaubon nous a confervé quel­
ques fragmens d'aprés Athénée. 

Vityphallique dadylique étoit compofé de trois 
daftyles & d'un í ambe , comme dans le premier de 
ces deux vers de Boece, lib. I I I . metr. /, 

Qui fenre ingenuum volee agrumr 
Liberet arva prlus fmticibus. 

VoyeiVoff,poeiie, mfiktít. lib. I I I . cap. xvij. 
ITYPHALLORES , f. m. p!. (fíifi. anc.) nom que 

portoient les miniílres des orgies , qui dans les pro* 
ceffions ou courfes des bacchantes s'habilloient en 
faunes, contrefaifant les perfonnes ivres, & chan» 
tant en l'honneur de Bacchus des cantiques afíbrtis 
á leurs fondions & á leur équipage. 

ITZEBOS, f. m, {Comm.} nom d'unemonnoie du 
Japón, qui vaut le quart d'un kobang. 

I T Z E H O A , (Géog.) ancienne ville d'Aliemagne 
au duché d'Holftein; elle appartient au roi de Dan-
neraarek, & tient le troiíieme rang entre les viiles; 
du Holftein, Elle eft fur la riviere du Stoér , á a 
milles N . E. de Gluckftadt, 7 N . O. de Hambourg, 
Long. zy. latit. Ó4. g. (Z?, / . ) 

F I N n U TO ME H U I T I E M E . 
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